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DES CONNAISSANCES UTILES. 


CH.\ 


CHALOUPE (Marine). Petit bâtiment 
léger, pour le service des vaisseaux, ou 
pour de courtes traversées^ alors on y met un 
petit mât de mestre avec sa vergue et un 
petit mât de misène; on se sert ordinaire¬ 
ment d’avirons pour la faire v'Oguer; elle va 
cependant assez bien à la voile, ce qui rend 
son service très utileaux vaisseaux de guerre. 


Pendant le cours du voyage,la chaloupe 
reste suspendue au pont, et on ne s’en 
sert qu’en rade pour le transport de tous 
les objets nécessaires au navire, on bien en 
mer, lorsque le péril est tel que Téquipage 
doit abandonner le navire. La grandeur de 
la chaloupe se proportionne sur celle du 
vaisseau auquel elle doit servir; pourtant 
les proportions varient quelquefois suivant 
la méthode de cliaquc constructeur ; mais, 
en général, on lui donne autant de Ion- 



























gueiir que le vaisseau a de largeur. Lorsque 
la chaloupe est lancée à la mer, on réquipc 
de trois ou cinq matelots ; celui qui la gou¬ 
verne s’appelle maître, celui qui tii e la 
rame du devant, s’appelle tétier j et celui 
qui tire au milieu , ariniier. 

Chaloupe bonne de na^e^ c’est-à-dire , 
légère, aisée à manœuvrer et qui va très 
bien avec les avirons. 

Les chaloupes canonnières sont des cha- 
lou})es pontées y dont les plus grandes sont 
gréées en bricks. Ces embarcations sont 
pourvues au plus de 7.4 avirons et portent 
une ou deux pièces de canons. Elles servent 
à défendre l'approche d’une cote ou une 
passe entre deux écueils. 

On appelle chaloupier tout homme fai¬ 
sant partie de l’équipage ou du service 
d’une chaloupe, lequel se compose ordi¬ 
nairement d’un patron , d’un brigadier et 
d’autant d’hommes que d’avirons. 

J. Duvergier. 
CHALUMEAU, calamellus des Latins, 

. diminutif de calamus y dérivé du grec ka~ 
lamos , paille ou roseau ; on appelle ainsi 
un tube ou instrument de chimie , et un. 
instrument de musique, ou flûte cliam- 
pélrc, plus usitée chez les anciens que chez 
les modernes [Ployez ci-api*ès). Du mot 
Chalumeau sont dérivés les suivants : Ca- 
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LAMEDON, fracture transversale d’un os, 
don t Tun des bouts présente la formeoblique 
et amincie d’un bec de plume. — Cala-' 

MINE, CALAMITE, CaMOUFLET. ChA- 

LUMEiv , vieux mot employé dans le sens du 
verbe boire et quelquefois pour dire au 
propre jouer du chalumeau ,— Chaumace 
et CHAUME a J action d’arracher le chaume, 
et le temps où se fait cette opération.— 
Chaumet, petit oiseau, commun en TVor- 
niandie, gras et fort délicat, qui est si lé¬ 
ger qu’il se pose sur la pointe des plantes. 

Y. 

Chalumeau (Musique). Instrument a 
vent fort ancien et qui passe pour être le 
premier dont on a fait usage. C’était dans 
l’origine un roseau percé à différentes dis¬ 
tances. L’invention en a été attribuée aux 
Phrygiens, aux Lybiens, aux Egyptiens , 
aux Arcadiens et aux Siciliens. Ces diverses 
origines proviennent de ce que celui qui 
les perfectionnait, passait, après un certain 
laps de temps, pour en être l’inventeur. 
Pline dit que Pan inventa le chalumeau, 
Midas la flûte courbe , et Marin la flûte 
double. 

Le clialumeau moderne était un instru¬ 
ment à anche comme le hautbois et com¬ 
posé de deux parties. On l’a abandonné 
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depuis long-temps, à cause de ses sons âcres 
et sauvages. 

On appelle aussi cbaluineaux les tuyaux 
d’ivoire qui s’adaptent au corps de la mu¬ 
sette. Dans la clef de sol, le la placé entre 
les lignes divise le diapason de la clarinette 
en deux parties : on appelle chalitnicaii 
celle qui est en-dessous de ce point, et celle 
qui est cn-dessus prend le nom du clari^ 
nette. Le mot cJialiimeau placé sur un trait 
de clarinette noté sur la portée, avertit 
que ce trait doit être exécuté à l’octave 
basse 5 le mot loco fait connaître le mo¬ 
ment où doit cesser cette transposition. 

JULLIEIS. 

Chalumeau (Cliiinic). Tel est le nom 
d’un instrument en forme fie tuyau , dont 
la matière varie , et dont le but est d’aug¬ 
menter la chaleur à l’action de laquelle ou 
veyt soumettre une ou plusieurs substances, 
suit pour en déterminer la nature, soit pour 
eu opérer la fusion ou l’union. ^ 

Le <>ialumcaii peut être en verre , en 
argent ou en cuivrej celui de verre est 
trop fragile, d’ailleurs la partie exposée 
au feu peut se fondre. Le chalumeau en 
cuivre réunit la solidité à l’économie j la 
douille par laquelle on souffle et la partie 
par Jaqucllc le vent dirige la flamme peu- 
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vent être en platine, car les becs eu’euivre 
SC détériorent très vite. 

Cest en Suède que l’emploi du chalu- 
meaii a acquis une grande importance. Dès 
1738, Swab imagina de l’emplovcr aux re¬ 
cherches chimiques ; après lui, Cronstedt, 
auquel on doit des travaux importants sur 
la minéralogie, s’en servit avec un grand 
avantage; un des plus illustres chimistes 
du siècle dernier, Bcrgmaan, publia, en 
1779, un Traité sur cet instrument, que 
l’un de ses élèves, Gahn, a porté à un grand 
degré de perfection. Berzélius, qui avait 
travaillé avec ce dernier, s’est beaucoup oc¬ 
cupé du chalumeau et a publié sur ce sujet 
un excellent ouvrage. En France, les modi¬ 
fications indiquées par M. Le Bai 11 if ont été 
généralement adoptées, et le chalumeau 
construit sur les indications de ce savant 
est généralement employé. 

Il consiste en un tube légèrement co¬ 
nique, qui entre à frottement dans un petit 
réservoir cylindiûque terminé par une ou¬ 
verture que l’on ferme à volonté; un tube 
implanté dans la partie moyenne du ré¬ 
servoir le traverse entièrement et s’appuie 
sur le côté opposé de la partie intérieure. 
Ce tube est entaillé du côté du bouchon, et 
perforé intérieurement d’mi canal cylin¬ 
drique rétréci eu pointe. L’avantage qui 

i* 
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résulte de la modification du chalumeau de 
M, Le Baillif est l’absence de riiumidité 
qui se condense pendant l’insufflation et 
que l’on enlève par l'ouverture située à la 
partie inférieure du petit réservoir cylin¬ 
drique qui s’ouvre cl se ferme à volonté. 

Eu outre, M. Le Baillif, au lieu de 
fondre sur des fils de platine les substances 
qui doivent passer à l’état vitreux, et pour 
constater facilement la couleur et les ca¬ 
ractères des boutons obtenus , se sert de 
petites coupelles faites avec un mélange de 
terre d’os et de terre de pipe, sur lesquels 
la substance fondue se répand en couches 
très minces, dans lesquelles on distingue 
aisément les teintes qui servent de caractères 
aux substances que l’on essaie. 

Sous le rapport des arts, comme sous 
celui des sciences, le chalumeau est un ins¬ 
trument très précieux. Lorsqu’on veut réu¬ 
nir ensemble deux pièces cri or ou en ar-- 
gent, comme cela a lieu dans la fabrication 
des bijoux, ou se sert d’un alliage d'or et 
d’argent, plus fusible que les métaux eux- 
mêmes; une petite quantité de borax ré¬ 
pandue sur les deux surfaces empêche leur 
oxydation et facilite la soudui e. Ou se sert 
alors du chalumeau que l’on tient entre les 
lèvres, et l’on projette en soufflant la 
flamme d’une lampe ou d’une chandelle 
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sur le point qu’il s’agit de chauffer. La 
température est parvenue au rouge eu quel^ 
ques instants. 

Le minéralogiste et le chimiste tirent 
également un grand avantage du chalu¬ 
meau; une chandelle ou une lampe que l’on 
peut pour ainsi dire se procui er partout, et 
♦(uelques réactifs, peuvent suffire avec cet 
instrument, à vérifier la nature d*une subs¬ 
tance dans le plus grand nombre de cas. Le 
chimiste , au moyen du chalumeau , peut 
essayer scs analyses sur de petites quan¬ 
tités; le minéralogiste est dispensé déporter 
dans ses courses de volumineux appareils. 
Les instruments nécessaires pour les essais 
pyrognostiques sont extrêmement peu nom¬ 
breux : quelques fils de platine, quelques 
tubes de verre bouchés par une extrémité, 
une très petite pince pour tenir les subs¬ 
tances, un morceau de charbon pour tenir 
les matières à essayer, suffisent dâns la 
presque totalité des cas. Les réactifs sont 
aussi peu nombreux : du carbonate de 
soude , du borax, du phosphate double 
de soude et d’ammoniaque, du nitre, de 
Tacide borique , du sulfate de chaux , du 
spath fluor , de la silice, du nitrate de co¬ 
balt, des oxydes de nickel et de cuivre, une 
feuille d’étain et un fil de fer, suffisent 
pour la plupart des essais. 
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f La flaHiiiie projetco par ie chalumeau 
produit, deux dards très différents ; Tun 
très rouge qui donne une tempéra turc ex¬ 
trêmement élevée', Tautre qui est peu bril¬ 
lant et désoxyde facilement les substances 
soumises à son influence. Par l’habitude 
on parvient à produire à volonté l’un ou 
l’autre de ces deux dards. C’est aussi par 
l’usage de cet instrument qu’on apprend à 
s’en servir sans se laligucr les organes de 
la respiration^ car, Tair doit continuer 
d’être introduit dans lu poitrine par le nez, 
tandis que l’air renfermé dans la bouche 
sort régulièrenieut par la pression que lui 
fout subir les joues. (pour com¬ 
plément de cet arïicle, les mots Lampks 
d’éinailleur, Pusion.) IN , Clehïvîüni . 

(^IIAMBETjIjAN. Selon Grégoire de 
Tours, l’origine de la dignité du grand 
cliambellaii date des commencements de 
la monarchie. (]e grand officier de la cou¬ 
ronne , commis à la chambre du roi, euhi- 
ciilo regio prœposiiiis reçut les diverses 
dénominations de cubicii/arius, co/nera- 
rfiiS , ciirnhellaniis , mots désignant des 
emplois don)C5liques qui , modestes d’a¬ 
bord, acquirent par la suite, une grande 
importance. 

Jj’épitliète de grand sert à distinguei* ïc 
thambcllaii du roi de ceux des princes. Le 
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grand chainbelianiie quittait le roi ni jour, 
i)i nuit, comme on le voit par ce passage : 
«Le grand chambellan de F'rancc, ainsi 
qu’il est porte par les estais de l’hôtel des 
rois Philippe-lc-Bcl et Philippc-le-long , 
doit gésir, quand la reine n’y est pas , aux 
pieds du lit du roi... Après la cure ( soin ) 
de Pasme, Pon ne doit mie être si négligent 
de son corps que, pour négligence ou aul- 
tre mauvaisc’gardc, nuis périls adviennent, 
spéciauimant quand , pour une personne, 
pourraient estre plusieurs troubles, nous 
ordonnons, et de ce spéciamniant char¬ 
geons nos chambellans, que nulle personne 
méconnue, ne garçon de petit estât, n’eu- 
trent en notre garde lobbe, ne mettent 
main , ne soient à nostre lict faire, et qu’on 
n’y souffre mcslrc nuis draps cstraiigcs 
Les principales fonctions du grand cham¬ 
bellan « ctaiciU ( Ilist, du grand cbainbcl- 
lan du P. Anselme) d’avoir soin des armes 
du roi, et lorsqu il faisait des chevaliers, 
de préparer tout ce qui était nécessaire 
pour la céi’émonic. Il avait la garde du 
grand sccl secret et du cachet du cabinet, 
recevait les hommages des vassaux de la 
couronne, leur faisait prêter serment ch» 
fidélité eu présence du roi, avait l’admi¬ 
nistration du trésor et des finances du 
royaume. A [néscut, il coin mande dans la 
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chambre du roi^ en fait les honneurs , et 
quand le roi tient les ctats-généraux, ou 
son lit de justice au parlement, il est assis 
à scs pieds sur un carreau de velours vio¬ 
let, couvert de fleurs dé lis d’or, » 

Le grand chambellan disposait des pré¬ 
sents qu’il faillait donner aux ambassadeurs 
etrangers ; il avait aussi la garde des éta¬ 
lons du roi, des poids et mesures, etc. | il 
signait avec les autres grands officiers de 
la couronne, les lettres importantes, les 
cliartcs du roi, etassistait au jugement des 
pairs J il avait encore sous son patronage 
tout le commerce qui tient àrhabillcmeiit, 
et recevait une rétribution spéciale du roi 
des merciers J pour délivrer les brevets de 
maîtrises et de commerce de draps, toiles, 
etc. ; les procès des merciers étaient jugés 
au nom du grand chambellan. 

Le jour du sacre , le grand chambellan 
revêtait le roi de la dalmatique bleue azu¬ 
rée, Dans toutes les cérémonies, il avait la 
préséance 5 placé entre le grand maître et 
le grand écuyer, il portait la bannièi'e de 
rraiicc, et marchait un peu en arrière du 
roi ; il avait sur ses armoiries la bannière 
de France. 

Clovis n’ayant qu’une cour peu nom¬ 
breuse , ne dut point avoir de chambellan; 
pourtant Gi égoirc de Tours, Nicolas Giles, 
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Ote. J donnent la double qualité de princo 
et de chambellan à Aurelien , que ce roi 
envoya au duc de Bourgojyne. Ils donnent 
le nom de grands chambellans à des offi¬ 
ciers de quelques rois de la première race. 
Selon eux, Gontran , roi d’Orléans, eut 
deux chambellans, Sigisbert en eut un , 
Cliildebert trois, et Théodoric, roi de 
Bourgogne, un, appelé Bertaire, qui, s’é¬ 
tant saisi de Tlicudeberg, roi d’Austrasic, 
et rayant livré à son frère Théodoric, eut 
pour récompense la dépouille royale de 
Tlieudcbei’t, Ces offices n’ont pu être sous 
les deux premières races, que des emplois 
purement domestiques : le père Anselme 
commence la généa ogie des grands cham¬ 
bellans au vin® siècle, et cite Gauthier de 
Villebéon comme le premier chambellan 
de France ) selon lui, le dernier fut Geof¬ 
froy Maurice de la Tour, duc de Bouillon , 
en i 658 . Sous Louis XIV, les chambellans 
s’appelèrent premiers gentilshommes de la 
chambre, grand-maîtres de la garde robe; 
leurs attributions diminuèrent beaucoup, 
et furent conférées a de nouvelles charges 
de cour ; quelques-unes furent converties 
en ministère. Le roi seul avait un grand 
chambellan. L’officier qui, dans la maison 
des princes, renipUssait ses memes fonc¬ 
tions, s’appelait simplement chambellan» 
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Napoléon a rétabli non pas la chose, mais 
le mot; et Louis XVIII a donné le titre de 
grand chambellan à M. de Talleyraiid. 
Depuis 1 83 o, cette charge a été*suppriniée. 

S. 

CHAMBRE (Architecture), — Voyez 

AI AI SON. 

Chambre obscure (Physique). Appareil 
d'optique, dont les effets ne sont aperçus 
que dans un lieu où la lumière n’arrive 
que par un seul point où se place Tappa* 
reil, lequel consiste en un prisme de cris¬ 
tal avec un verre convexe , qui amène 
la réflection des objets sur un plan pla¬ 
cé a distance convenable ( Voyez Op¬ 
tique ). 

Chambre. — Lieu où se licmieut les as¬ 
semblées d’une compagnie, d’un corps, 
soit de justice ou de police, soit d’admi¬ 
nistration et d’économie publique. —►Titi c 
commun à différentes juridictions, com¬ 
munautés ou assemblées jiolitiques, distin¬ 
guées les unes des autres par un titre par¬ 
ticulier : Chambre civile, criminelle, — 
première, seconde chaml)re. — Chambre 
d’adjudication, des vacations, du conseil, 
des mises en accusation, des avocats, des 
avoués, des notaires. — Chambre du com¬ 
merce, des comptes. —* Chambre des dé¬ 
putés, des pairs, etc. 





CHA 17 

Chambre (Vadjiidicalion. Cestuuc salle 
établie à Paris, dans le lieu des séances de 
la chambre de discipline des notaires, à 
reffet de procéder aux publications, ré¬ 
ceptions d’enchères et adjudications d’im¬ 
meubles. Cette chambre a été établie par 
une délibération de l’assemblée [générale 
des notaires, du 25 prairial an \ mais elfe 
n’a été reconnue par aucune loi. Aussi les 
susdites opérations onl-elles lieu fort sou¬ 
vent sur la demande des parties intéres¬ 
sées,et quelquefois en vertu de juijCTnents, 
dans les études même des notaires. 

Chambre des vacations, — Poilion 
d’une cour ou d’un tribunal qui siège pen¬ 
dant les vacances ( VACATIO^s). 

Chambre du conseil, — C’est le lieu oii 
les juges se retii*cnt pour délibérer à liuis- 
clos sur les causes qui ont été plaidées à 
l’audience, ou que la loi a déclarées devoir 
être instruites de cette manière. On désigne 
aussi par ce mot, la réunion même des ma¬ 
gistrats qui délibèrent dans cette forme. En 
matière criminelle, la chambre du conseil 
des tribunaux de première instance exerce 
une véritable juridiclion.3 clic rend des or¬ 
donnances de mise en prévention , de prise 
de corps, ou portant qu’il n’y a pas lieu à 
suivre. Ces ordonnances ont toute la forcé 
des jugements oiaiinaircs. 
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Chambre des misés en accusation. — 
Section des cours d’appel, instituée parla 
Constitution de 1791 et de Tan 3 , et subs¬ 
tituée au jurv d’accusation, qui a été sup¬ 
primé par le gouvernement consulaire, 
(]ctte cliambre a pour mission de décider 
s’il y a lieu ou non à poursuivre raccusa- 
lion portée par un tribunal, sur les procé¬ 
dures instruites par un jugcspccial, nommé 
juge d’instruction ( Accusation ). 

Chambre des a\*oite‘s<^des notaires , des 
huissiers ( Voyez ces mots). — Réunion 
des membres que les avoués, les huissiers 
et les notaires choisissent parmi eux pour 
exei’cei* dans leur communauté la police et 
la discipline intéi'ieurc, et pour les repré¬ 
senter tous collectivement, sous le rappor t 
de leurs droits et de leurs intérêts com¬ 
muns. 

Chambre des comptes. — Cette cham- 
br*e , dont l’origine remonte au pr*emicr 
âge de la mouarxliie, fut d’abor d chargée 
de l’exameu et de l’apur ement des revenus 
. des domaines de la coiiTomie. Philippc-le- 
liOiig, en i3î 9 la rendit sédentaii'e à Paris 
et augmenta ses attributions. D’autres 
chambr’es des comptes furent ensuite éta¬ 
blies dans différentes villes ; mars celle de 
Paris fut la plus importante par l’étendue 
de sa juridicliorr* Elle se composait d’un 
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premier président, de 12 autres présidents, 
de 68 maîtres, 38 correcteurs, 82 audi¬ 
teurs, d’un avocat et d’un procureur-{![éné- 
ral : 29 procureurs v préparaient et discu¬ 
taient les affaires; ces nombreux magistrats 
siégaient alternativement,par moitié, cha¬ 
que semestre de l’année. Tous les édits, 


déclarations , ordonnances , les lettres pa¬ 
tentes relatives aux apanages des princes de 
la famille royale , les douaires des reines , 
étaient adressés à la chambre des comptes 
pour y être enregistrés et dc]>oscs dans ses 
arciiivcs. Les contrats de mariage des rois, 
les traités de paix, les brevets et titres de 
nomination des chanceliers, des ministres, 
des maréchaux et des grands officiers de la 
couronne ^ les lettres patentes d’érection des 
duchés, pairies , principautés, comtés, ba- 
rouies, marquisats et lettres d’anoblisse¬ 
ment , étaient aussi soumis à l’cnregistre- 
ment de cette chambre. — Lors de la 
révolution de 89, la cliambi c des comptes 
avait été autorisée à continuer ses travaux 
après la suppression de tous les parlements. 
Elle fut cependant remplacée par une 
agence spéciale , dont l’unique attribution 
fut de réunir dans un dépôt public, tous 
les titres, tous les actes déposés dans les 
greffes de ces compagnies. Cette chambre, 
rétablie sous rempirc, a reçu le titre de 
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Cour des comptes ( Croyez cc mot )• 
Chambres du commerce. — Les attri- 
biitions des chambres du commerce, ré- 
fjlccs par rarrété du 3 nivôse au 9, et la 
loi du 22 germinal suivant, consistent: 

à faire connaître au gouvernement les 
besoins et les moyens d’amélioration des 
manufactures , fabriques, arts et métiers ; 
les causes qui en arrêtent les progrès , les 
ressources qu’on peut se procurer {>our en 
accroître la prospérité ^ 2° a surveiller 
l’exécution des travaux publics relatifs au 
commerce, tels, par exemple, que le cu¬ 
rage des ports et la navigation des rivières. 
— Ces chambres correspondent directe¬ 
ment avec le ministre de l’intérieur. 

Chambres assemblées. — Audiences so¬ 
lennelles, où se réunissent toutes les sec¬ 
tions des cours et tribunaux , pour vider 
un partage, pour une rentrée ou une ré¬ 
ception, et en* cassation, pourstaluer sur un 
second pourvoi formé dans la même cause 
et pour les mêmes motifs ( C, Cassation ). 

■ • Chambres châles. — Sections des tribu¬ 
naux de première instance , des cours d’ap¬ 
pel cl de cassatioit*, établies dans les prin¬ 
cipales villes manufacturières et maritimes, 
pour connaître exclusivement des causes 
civiles. Leur nombre varie suivant l’impor¬ 
tance du ressort ( Coyez cour royall , 
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coüB DE cassation), —• L’officc de chaïubrcs 
criminelles est rempli aujourd^uii par les 
cours d’assises. 

Chambre ardente, — On a appelé de ce 
nom une juridiction spéciale et temporaire, 
érigée , dans chaque parlement, par Fran¬ 
çois II, pour l’cxlirpation de riiérésic. Ce 
fut la première tentative pour préparer eu 
France l’établissement de Les 

arrêts de ces chambres étaient^souverains 
et exécutés sans délai : les accusés convain¬ 


cus du crime d’hérésie, étaient aussitôt irai 


nés sur le bûcher. 

On a aussi appelé Chambres ardentes les 
commissions extraordinaires établies sous 
Louis XIV contre les empoisonneurs, et, 
plus tard , contre les fermiers ou adiuiuis' 
trateurs infidèles des deniers publics,^ 
Chambre étoilée, — Haute cour de 


justice en Angleterre, juridiction d’excep¬ 
tion dont l’autorité rivalisait avec celle du 
banc du roi. On pense généralement que 
sa création remonte à îlenri VII. Cette 
chambre prononçait souverainement sur 
toutes les contestations féodales, reli¬ 
gieuses, civiles et criminelles. Placée en 
dehors du droit, et sans attributions régu¬ 
lièrement limitées, elle jugeait sans le 
concours du jury , auquel on ne manquait 
pas de reprocher alors, coipme depuis, le 
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iléFaiU tic connaissances spéciales, et qu’ou 
accusait même de faiblesse, de corniplioji 

et de partialité, La chambre étoilée répon¬ 
dit larfjement au but de son institution j 
elle fournit de nombreuses victimes au fa¬ 
natisme politique et religieux. Vendue à 
tous les partis^ elle condamna successive¬ 
ment les non-conformbtes et les anglicans, 
les puritains et les papistes, les proscrits 
d’Henri Vllï , de Marie et de Jacques I”; 
et agrandissant bientôt le cercle des péna¬ 
lités, elle infligea aux accusés le fouet, la 
flétrissure, l’amputation des oreilles. Ce 
n’est qu’au commencement du xvm* siècle 
que le long parlement abolit définitivement 
la chambre étoilée, non par un sentiment 
de justice et d’humanité, mais parlafraveur 
des réactions, contre lesquelles scs membres 
crurent devoir s’assurer : plus tard, des 
tentatives furent faites pour rétablir une 
cour à peu près semblable; mais elles 
échouèrent devant la résolution du pays, 
énergiquement exprimée par la chambre 
des communes , et ne trouvèrent point 
d’appui dans celle des lords, dominée par 
la réprobation générale pour ces tribunaux 
de sang. 

Chambres législatives, — Expression 
employée, depuis ï8i4, pour designer les 
assemblées qui, de concert avec le roi, 
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concourent à la conFcction des lois, ï/unc 
est la chamhre des députés , raulre, la 
ehanihrc des pairs, — Les asseuiblées lé- 
j^islatives qui se sont succédées depuis' 89 
jusqu’en i8i4» ont eu différents titres, tels 
<{ue assemblée nationale , puis consii'- 
tuante; assemblée léç^islative ; convention 
nationale y conseil des anciens; conseil 
des citKf-cents ; sénat; corps lé^iüatij. 
Aujourd’hui la chambre des députés et la 
cil ambre des pairs sont les deux grands 
pouvoirs de l’état qui participent avec le 
pouvoir exécutif,' a la confection des lois. 
Les principes relatifs à leurs attributions, 
à leurs priviièjjcs, sont exposés dans les 
articles 20 à j de la charte constitution- 
nelle de i 83 o {Ployez les mots charte^ 
députés^ pairs), A. Husson. 

LHAMBRIER , en latin Camerarius, 

On appelait ainsi un officier qui avait 
soin de la chambre du roi, et commandait 
aux domestiques surnommés valets de 
chambre. Le chambrier qu’on appela de¬ 
puis cbamberlau et chambellan était sous 
le nom de præspositiis sacricuhiculi^ in¬ 
vesti de la plus noble charité de l’empire 
romain. ><"elai ([ni la remplissait avait le 
titre ddUüstrc. pu France, le chambrier 
possédait une des cinq grandes cliargcs de 
la couronne ^ il signait les chartes et autres 
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^eUrcs patentés, Tl jugeait avec les pairs de 
France , ce qui lui fut accordé par un ar¬ 
rêt de Tannée 1224. Il avait juridiction 
par lui-uîêmeet scs lieutenants sur tous les 
merciers et sur les professions qui ont rap¬ 
port à Thabillemcnt, mais il ne jugeait pas 
en dernier ressort : 011 appelait de lui au 
grand conseil, 

llenaud, chamhrier d’Henri F** eu loGo, 
est regardé comme le premier qui ait porté 
ce titre, pourtant quelques écrivains en 
font remonter Tinstitution jusqu’à Dago¬ 
bert. lüi charge de cliambrier fut suppri¬ 
mée, en 1545, par François qui créa à 
sa place \M\*prenner geridlkomme de la 
chambre 'y Napoléon créa à son tour des 
chambellans, et à laretjtrée de Louis XYHf 
en 1814? les cliambeîlans furent supprimés 
pour faire place de nouveau aux gentils¬ 
hommes de sa chambre. 

Dans Téglise et dans quelques monas¬ 
tères, on appelait aussi cliambrier, un offi¬ 
cier qui avait soin des revenus de sa mai¬ 
son, des greniers, du labourage, des jiro- 
visions et du vestiaire. A Lvon, cetofficiei' 
était nommé 67irt/?2/7/7e/’, et en d’autres lieux 
piwîseiirÿ c’est ce dernier nom qu’il avait 
dans I3S monastères, monasterii piwhnr, 

JOANNV AUGIER. 

CHAMBRIÈRE, C’était le nom qiTon 
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donnait aux xv® et au xvi® siècles, aux 
remines qui étaient au service d’une ou 
de plusieurs personnes. Au dernier siècle 
surtout les chambrières ont joui d’une 
haute renommée ^ sous les noms de Mar- 
ton et de Lisette , clics ont exercé la 
verve des auteurs grivois et satyriques de 
cette époque là ) les pièces de théâtre ne 
pouvaient se passer du personnage de la 
chambrière 5 on v montrait les ruses cni- 
j>loyécs par elle pour tromper ses maîtres, 
servir l’amour du fils ou de la fille de la 
maison , et lorsqu’on mettait en scène la 
chambrière , servant gens d’église ou cé¬ 
libataires, alors les quolibets et les plaisan¬ 
teries toujours graveleuses n’étaient pas 
épargnées. Le nom de chambrière a tou¬ 
jours été en usage jusqu’à la fin du xvm‘‘ 
siècle; il est impossible d’expliquer com¬ 
ment depuis lors, la chambrière s’est eni- 
])arée ou s’est laissée affubler du nom illu¬ 
soire de Bonne. jy. Augier. 

CHAMEAU, came lus. (mam.) Linné 
avait réuni dans ce genre les lamas et les 
chameaux proprement dits. Mais lesnomeu- 
clateurs modernes en ont séparé les la¬ 
mas qui s’éloignent davantage des ani¬ 
maux pachydermes et ce genre ne comprend 
plus que les vrais chameaux ,les(|uels avec 
les chevrotai us composent la première fa- 
T. \iv, 2 
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mille cleâ ruminants. Le fait r-racléristique 
est dans la privation de cornes. 

Les chameaux ont trente quatre dents : 
douze molaires supérieurement, dix infé¬ 
rieurement , deux canines à chaque mâ¬ 
choire, six incisives en bas et deux en haut. 
Au lieu de grands sabots aplatis sur un de 
leurs côtés, et qui enveloppent toute la par¬ 
tie inférieure de chaque doigt, en détermi¬ 
nant la figure d’un pied fourchu, ils n’ont 
que de simples ongles, adhérant seulement 
à la dernière phalange et une sorte de se¬ 
melle calleuse, commune aux deux doigts 
qu’elle contribue à réunir inférieurement 


et dont elle empêche les mouvements sé¬ 
parés. Leur lèvre supérieure est renflée et 
rendue^ leursnarines ne sont point percées 
dans un mufle, et leur estomac, au lieu d’ê¬ 
tre composé de quatre poches comme celui 
de tous les ruminants, en présente une cin¬ 
quième qui est un appendice de la panse, 
destinée à retenir ou à sécréter une certaine 
quantité d’eau que l’animal fait monter 
dans sa bouche,'afin d’étancher sa soif lors- 
qu’elle devient trop ardente. Cette pro¬ 
priété des chameaux leur permet de rester 
plusieurs jours sans boire, et jointe à leur 
extrême sobriété et à leur docilité en fait 


des animaux de la plus grande utilité; les 
services qu’ils rendent à rhomine lui ont 
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bientôt fait oublier Tcspèce de difformité 
que produisent leur long cou semblable à 
un S, la faiblesse de leur croupe, et la pro- 
poi'tion désagréable de leurs jambes. Les 
loupes graisseuses de leur dos et les callosi¬ 
tés qui garnissent certaines parties de leur 
corps leur donnentun aspect repoussant. 

Ils ont quatre mamelles ventrales; des 
callosités aux coudes, aux genoux de de¬ 
vant et sur la poitrine; c’est sur clics qu’ils 
s’appuient lorsqu’ils se reposent. Les lou¬ 
pes graisseuses ou bosses, sont un des prin¬ 
cipaux caractères qui distinguent les espè¬ 
ces de chameaux entr’elles et celles-ci des 
animaux du genre lama. Le chameau or- 
dinaireoLi de Bactriane en a deux, et ordi¬ 


nairement tombantes. Le dromadaire n’en 
a qu’une, laquelle est toujours droite. Ces 
animaux urinent en arrière, mais ils sont 
obligés de changer la direction de leur 
verge pendant raccoupleineiit qui sc fait 
avec beaucoup de peine et pendant lequel 
la femelle reste couchée, au temps du rut, 
il suinte de leur tête une odeur fétide. 


Les deux espèces de cbameaiix, parais¬ 
sent originaires de l’Arabie, de la Perse et 
de la Turquie d’Asie. Quelques auteurs 
pensent qu’elles n’existaient pas en Afri¬ 
que avant les premiers siècles de notre ère. 
On croit qu’elles sont partout réduites àTé- 













tat de domesticité et si le célèhre vovageur 
Pall as a rapporte sur la foi des Tartarcs que 
dos cbameanx errent librement clans les 
monts déserts de TArabie, cela tient sans 
doute et comme le dit Cuvier, à ce <pae les 
Kalmoiilks, par principe de religion, don- 
nciil la liberté a toute sorte d’animaux, f-ii 
Turquie, en Perse, en Aral)iecn Egypte, 
etc., le transport des marcliarulises ne se 
fait que par le moyen des chameaux. Les 
commerçants et les voyageurs pour éviter 
les insultes et les pirateries des Arabes se 
réunissent par troupes nombreuses, con¬ 
nues sous le nom de caravanes et clans le-- 
quelles les chameaux et les dromadaires 
sont en plus grand nomln e que les hommes. 
Lo I squ’ U n c carava ti c d oi t se me 11 i*c en route, 
on charge les chameaux de volailles^ d’eau, 
de légumes, de charbon, etc, les dromadai¬ 
res sont réservés aux voyageurs. Un Arabe, 
chargé de conduire la troupe se place en 
avant ; il est suivi par les chameaux qui por¬ 
tent le bagage et les dromadaires ferment 
• la marclie moment dn départ le conduc¬ 
teur entonne, en guise de chanson, une 
espèce de râlement des plus singuliers, et 
aussitôt les animaux se mettent en niarclie, 
accélèrent le pas ou le ralentissent selon 
<{uc le chant est allegro ou largo ■ aussi , 
ioi’squ’unc caravane veut aller à grandes 
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iuuriiées, ne ccssc-t il uu seul iiistmit s;i 
musique, et lorsqu'il est fatigué , uu autre 
homme le remplace. 

I^a chair des jeunes cliameaux est aussi 
bonne que celle du veau * celle des adultes 
se mange aussi , quoique moins agréable. 
Le lait des femelles est très abondant et 
fort estimé. Le poil se coupc à certaines 
époques de raunce et sert à faire divers 
tissus. Les Arabes en boivent rnrinc qu’ils 
regardent comme diurétique. Ces animaux 
étaient connus des anciens qui les cm- 
ployaient aux memes usages que nous. 
Aristote et Pline en parlent avec assez de 
détails, et savent bien distinguer le clia- 
ineau du dromadaire. Cyrus nous assure 
que dans la guerre contre Crésus, ils con¬ 
tribuèrent beaucoup à la victoire, en portant 
la terreur et le désordre dans la cavalerie 
ennemie. Titc-Live fait mention d’archers 
montés sur des chameaux et armés d’épées 
longues de six pieds, afin de pouvoir at¬ 
teindre leurs adversaires du haut de leurs 
jnonturcs; quelquefois deux archers se 
plaçaient sur le même animal, adossés 

i i. ^ 

'un contre l’autre afin de faire face à l’at¬ 


taque et à la défense. Moïse mit le cha¬ 
meau au nombre des viandes impures, et 
il en défendit la chair aux llélireux; mais 
il n’eu était pas de méine chez les l'cr&cs , 
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qui le servaient sur les meiiieures tables. 
A Rome on conniit aussi ces animaux et 
sous les empereurs on en vit plusieurs vi¬ 
vants, Héliogabale fit servir leur chair clans 
])Iusieiirs festins en même temjjs que celle 
des autruches; il estimait surtout leurs 
pieds et se réjouissait en pensant qu’il avait 
inventé un nouveau mets. Nous allons don¬ 
ner brièvement les particularités princi¬ 
pales de ces deux espèces : 

Le CHAMEAU A DEUX BOSSES, appelé aussi 
CHAMEAU TUBC, paraît être le dytile des 
Grecs, et se distingue au premier coup- 
d’œil par deux grosses bosses gi’aisseuses : 
l’une sur le garrot et qui tombe ordinai¬ 
rement de côté, l’autre placée plus en ar¬ 
rière et qui reste le plus souvent droite. 
Il est généralement plus gros que le dro¬ 
madaire; ses jambes paraissentmoins hantes 
'proportionnellement; sa marche est plus 
lente et ses lèvres plus renflées. Ou a essayé 

b Ht 

de le transporter en Amérique, mais il n’y 
a point réussi faute de soins nécessaires, 

‘ non plus que dans le midi de l’Europe ; 
mais il s’est parfaitement acclimaté en 
Afrique où il a été importé d’Asie il y a 
assez longtemps; il est plus recherché que 
le dromadaire, mais il supporte moins fa¬ 
cilement la fatigue et la faim. 

Le PROMADAinE, camelus dromeda^ 
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7u)/s* moins grand que le precedent; il 
a une seule bosse placée au milieu du dos, 
recouverte de grands poils ainsi que la 
gorge et les membres ; sa couleur est d^un 
gris roussatre. On en distingue trois varié 
tés ; la première ou dromadaire brun du 
Caucase, est plus forte que les autres et a 
le corps plus trapu. Cet animal peut faire 
dix lieues par jour et porter plus de douze 
cents livres. La seconde variété est connue 
d’après un individu provenant d’Egypte; 
c’est la plus grande; son poil est unifor¬ 
mément gris et court. La troisième est 
celle du dromadaire blanc, qui est de cette 
couleur dans son jeune âge, mais qui de¬ 
vient ensuite d’un gris roussatre. 

Le dromadaij e est aujourd’hui répandu 
dans toute l’Afrique et dans une grande 
partie de l’Asie, quelques individus exis¬ 
tent même en Morée; il p>araît avoir pris 
naissance dans l’Arabie; cette contrée est, 
en effet,celle où on le trouve en plus grand 
nombre et à laquelle il est le plus con¬ 
forme. « L’Arabie, dit Buffon, est le pays 
du monde ou l’eau est le plus rare ; le 
chameau est le plus sobre de tous les ani¬ 
maux et peut passer plusieurs jours sans 
•boire. Le terrain est presque partout sec 
et sablonneux. Le chameau a les pieds 
faits pour marcher dans les sables et ne 
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jieut au contraire se soutenir dans les ter- 
rains liumidcs et (glissants. L’iicrbe et les 
paliira^cs manquent à cette tci'rcj le bœuf 
y manque aussi, et le chameau remplace 
celte bête de somme. » 

J. L. N. Clôt Muer. 
CHAMOIS, Antilope rupicapra ^ L., 
mammifère de Tordre des ruininauts. Ses 
cornessont d^abord droites,puis recourbées 
subitement en arrière à leur pointe. Der- 
rièrcchaque oreille, sous la peau, est un sac 
qui ne s’ouvre en deliors que par un jnUit 
trou, ce qui à fait dire aux anciens que les 
chèvres respirent par les oreilles. 

De tous les antilopes, celui-ci est le seul 
que possède notre Êuropc occidentale ^ il 
vit réuni en troupes nombreuses, sur la 
partie moyenne des plus hautes inonîa{^[ies, 
principalement dans les Alpes et les Pyré¬ 
nées où il est nommé Isard, Sa taille est 
celle d’une chèvre; son pelage assez long 
et bien fourni se compose de poils soyeux 
et de poils laineux; il est brun foncé en 
hiver, et brun fauve en été. La tctc du cha¬ 
mois est toujours d’un jaune pale avec une 
bande brune sur le museau et le tour des 
yeux; une ligne blanche borde ses fesses. 

Cet animal court avec la plus grande agi¬ 
lité parmi les rochers escarpes. On le chasse 
pour sa chair et principaîemcnt pour sa 
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peau qui est employée avec scs poils , 
comme fourrure, ou sans poils ; dans ce der¬ 
nier cas on la destine pour faire des gants, 
des ceintures, des culottes et même des ves¬ 
tes et des bas, mais il faut qu’elle passe 
d’abord par les mains des mégissiers et des 
chamoiseurs qui lui font subir plusieurs 
préparations successives afin de l’assouplir, 
de lui donner du corps et même de la co¬ 
lorer. Le commerce de ces peaux était au¬ 
trefois assez considérable, mais il est bien 
diminue depuis quelques années, soit que 
les chamois soient devenus plus rares , soit 
que Tou puisse remplacer leur peaux par 
les nombreux tissus que l’industrie a su 
imaginer, J-L, Nitma. 

CIÏA.MOISEUR ( Voyez Mecissier). 

CHAMOvS , qu’il faut prononcer Camos^ 
était une idole des Ammonites et des Moa- 
bites,doiit le culte et les fonctions nous 
sont inconnues, Cliaraos était le dieu des 
Ammonites, comme Adondi était celui des 
Phéniciens, et les Israélites eux-mêmes l’a¬ 
vaient reconnu , puisque Jeplité dit aux 
Ammonites : «Ne possédez-vous pas de 
droit ce que votre seigneur Chamos vous a 
doniu\? Souffrez donc que nous possédions 
îa terre que notre seigneur Adonaï nous a 
[>ronii!>e, » Saint-Jérome dit que cette di¬ 
vinité était la même que Béelphégor, et 













34 CHA 

que sou Idole était placée sur le mont Na- 
ho ou Nébo ; Sanctius veut que ce soit le 
même dieu que Priapej Tirinus croit que 
c’est le Cornus des Grecs et des Komains ; 
Kirker dit que Cornus, signifiant en hébreu, 
cacher, il faut regarder ce dieu comme le 
PI U ton des Ammonites et des Moabites ; 
Bacliard veut que ce soit le dieu Mei'cure ; 
quelques-uns croient que c’est Moloch , ou 
même la déesse Vénus; d’autres enfin veu¬ 
lent que ce soit le dieu du jour, se fondant 
sur ce que Kamosk, qu’ils disent être le 
véritable nom de cette idole, approche 
beaucoup du mot Schmesch, qui signifie 
soleil, en hébreu. On dit que Salomon, pour 
complaire à une de ses maîtresses moabites, 
fit élever des autels à Chamos. Y. 

CHAMOUINY (bourg et vallée de). A 
deux lieues trois quarts, est-nord-est de 
Saint-Gcrvais , quatre lieues et demie est 
de Sallanches, neuf lieues, est-sud-est de 
Bonneville, et à dix lieues de Cxenève, on 
rencontre dans la province de Faucigny, 
en Savoie , la vallée de Chamouny, au mi¬ 
lieu de laquelle se trouve le bourg de Cha- 
inouny, appelé aussi le prieure. Cette val¬ 
lée , que Yaree parcourt d’un bout a l’autre, 
a quatre à cinq lieues de longueur sur une 
demie au plus de largeur ; elle est bornée au 
nord-est par le col de Balme^ et au sud- 
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oucs^par les monts de Laclia et de yan^ 
dagfie. On voit au nord le mont Bréven, 
la chaîne des aiguilles rouges , et au sud, 
le groupe gigantesque du mont Blanc. 

Le bourg de Çliamouny renferme envi¬ 
ron 17,000 habitants, d’un caractère doux 
et hospitalier. Le principal revenu de ce 
village consiste dans les dépenses que font 
les nombreux voyageurs et visiteurs de la 
vallée. Les points de vue les plus remar¬ 
quables de ce beau séjour sont : « le glacier 
des BossouXy à une lieue du Prieuré, et 
dans le glacier des Bois, situé au pied de 
l’aiguille conique du dru, entre les forêts 
de Montaiwcri et celle du Boccard^ la 
magnifique voûte de glace, dont l’entrée a 
quelquefois de 100 à i5o pieds de hauteur, 
et d’où sortent avec impétuosité les eaux 
écumantes de l’Aveyron. Mais sans contre¬ 
dit, le plus beau spectacle de la vallée, et 
peut-être du monde entier, est celui de la 
fameuse mer de glace qui s’étend entre le 
Montai!vert et l’obélisque du dru , sur un 
espace de deux lieues de long et d’une de¬ 
mi lieue de large. Pour y parvenir, il faut 
gravir le Mon tan vert par un chemin escar¬ 
pé, et qui demande au moins trois heures 
de marche^ mais arrivé au sommet de cette 
montagne, qui s’élève de a ,568 pieds au- 
dessus de la vallée et de 5,722 pieds au- 
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dessus du niveau de la mer, on jouit d'un 
spectacle unique sur la terre , et qui paie 
généreusement les fatigues de la route. La 
grandeur do la scène qui se déploie touUà 
coup, la vue des masses énormes nues et 
décharnées, qui s’élèvent de toutes parts, 
Taspcct-de cette mer de glace, dont les va¬ 
gues anguleuses et démesurées sont sillon¬ 
nées de crevasses profondes, le silence ab¬ 
solu qui règne dans ce vaste désert, tout 
concourt à faire sur le voyageur, étonné de 
se trouver dans un monde si nouveau, une 
impression d’admiration et de frayeur im¬ 
possible a définir. » La constitution géolo¬ 
gique de la vallée de Cliamouny se compose, 
en grande partie, de pierre calcaire mêlée 
de mica et de spath, et qui ressemble beau¬ 
coup au marbre cipolin j on y trouve de 
très beaux cristaux, et récemment ou a 
découvert une source minérale froide, près 
de la rive gauche de l’arve. 

Dans la vallée de Chamouny , les fruits 
de l’automne mûrissent à côté des fleurs du 
printemps, et l’orge et le blé croissent près 
d’énormes amas de glace. L’été, très chaud 
d’ordinaire, commence en mai et finit en 
octobre. L’hiver y est tiès l’igoureux ; on 
rencontre alors trois pieds de neige dans les 
parties basses de la vallée, et onze sur les 
élévations. Le sol produit des grains, du 
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chanvre, tics légumes et des fruits; on 
trouve surtout de belles prairies qui nour¬ 
rissent des bestiaux en grand nombre. Les 
chamois, les bouquetins et les marmottes 
sont presque les seuls habitants des mon* 

ta gu CS. 

Jusqu’en 174^5 cette vallée, si intéres¬ 
sante , était restée totalement ignorée. Ce 
fut à cette époque que le célèbre Pococke 
et Vidham donnèrent au monde entier les 
premières notions de cette contrée , dis¬ 
tante de dix-huit lieues de Genève, En 
1743, M. Baulacre donna une relation de 
son voyage à la vallée de Cliamouny • pour¬ 
tant peu de voyageurs entrcprii'ent ce 
voyage, qui, a Genève, passait pour être 
dangereux. Vers rannéc 1773, la descrip¬ 
tion de M. Bourrit et de M. de Saussure 
excita la curiosité du public, et amena une 
foule de voyageurs dans la vallée de Cha- 
inouny, qui continue d’être visitée annuel¬ 
lement ])ar 9.,ooo à 2,5 üo étrangers. 

CHAMP, du latin campus , étendue de 
terre labourable, qui n’est point ferméc’de 
murailles. Qn dit semer en plein champj 
pour dire, jeter la semence de manière 
qu’elle se distribue sans symétrie sur la 
terre labourée. Le mot champ se dit au 
pluriel dans le sens de la campagne, en 
latin nts^ d’où notre qualificatif rural* On 
T. MVt 3 * 
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iWi eu pltfi/i chainp, [xiur tÜi’t* au ijiilioa 
de la campagne, loin de tonie liabllalion. 
\ 4 e tambour bat aux champs, noue faire 
lever un camp, etc. An figuré, le mot 
CHAMP est souvent synonyme de sujet y 
matière , occasion ; on dit dans ce sens le 
champ cVhonneur^ c’est-à-dire carrière on 
ly a de riionnciir à recueillir. On dit d’un 
homme qui a perdu la raison , que son es- 
"pni bai les champs ou lacampagne. Pren¬ 
dre la clé des champs y recouvrei’ sa liberté. 
Champ de bataille désigne la place oîi 
combattent deux, armées. On dit du vain- 
'queur que le champ de bataille lui est de- 
ineure\ Champ-clos, lieu enfermé de bar- 
i'ièi’es, dans lequel, au moyen âge, deux 
ou plusieurs personnes vidaient leurs que¬ 
relles. Le champ-clos y dit Sainte-Foix, 
était un teirain qu’on couvrait de sable, et 
qu’on entourait d’une double barrière, 
avec des échafauds pour le roi et les juges 
du champ, [)our les dames, les gens de la 
cour et le peuple. Ces espèces de théâtres, 
destinés à cire arrosés du sang de la no¬ 
blesse, se faisaient oialinaij'eiTient aux dé¬ 
pens de racciisaleur^ quelquefois l’accu.sé 
avait la fierté de vouloh* qu’ils se fissent à 
frais cf)nuniins. » Au figuré, champ signifie 
nn fondsuv lequel on peint, ou ropi’éserite 
quelque cliose^ on dit le champ d’un ta- 


« 





















(jH A 


i9 

blenu, cl’uiui uicdailfe, d’aiie tapissei’ie, 
d’un écusson. — /I foui bout do champ ^ 
façon de parler adverbiale, pour dire à 
tout propos * sur le champ^ façon de parler 
adverbiale, synonyme de l’adverbe de 
temps tout de suite. — Les peuples anciens 
et modernes ont tenu dans des lieux ouverts 
des réunions où il s’agissait de discuter des 
affaires publi([ues ; tels sont le champ de 
iMarSj chez les anciens, et les champs de 
Mars et de il/n/, clicz les modernes 
ci-après). Le Champ cVasile^ colonie fon¬ 
dée au Texas, et les Chatups élyses anciens 
et modernes, seront traités ci-après. 

Champ d’asile, nom que les Français 
proscrits après i 8 i 5 doniièrent à leur éta¬ 
blissement dans r Amérique septentrionale. 
Après la rentrée de Louis XVTII, en i 8 i 5 , 

une ordonnance ayant livré à la'vengeance 
des lois tous les ofliciers qui avaient suivi la 
fortune derempereur, elle donna lieu à de 
nombreuses expatriations. Lorsque tous les 
émigrés furent parvenus à gagner les Etats- 
Unis, dénués de tout, ils demandèrent au 
gouvernement des terres à défricher, des 
marais à assainii’, du travail, quel qu’il fût. 
On leur accorda 100,000 ares de terre sur 
la Mobile cl le Tombig-Be re, mais la plu¬ 
part d’entre eux ayant été obligés de vendre 
le terrain qni leur était échu, pour paver 
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les dettes qu’ils avaient contractées, se 
virent forcés de chercher de nouvelles ter¬ 
res. Les deux frères Lallemand, ayant par¬ 
couru les pays voisins, indiquèrent la pro¬ 
vince du Texas y comprise entre les 
rivières del norte et de la Trinité dans le 
Mexique, comme la plus propre à fonder 
un établissement. Une note où ils décla¬ 
raient leur intention de s’établir dans cette 
‘Ovincc, tut adressée à Ferdinand, roi 
d’Espagne, qui revendiquait les droits des 
terres du Texas ; mais cette demande 
n’ayant pas eu de réponse, les deux frères 
s’occupèrent sérieusement de leur projet, 
et firent partir de Philadelphie une goé¬ 
lette chargée de trois cents réfugiés qui 
débarquèrent dans l’île de Galvestown, où 
ils furent bientôt suivis de trois cents au¬ 
tres. Chacun reçut vingt arpents de terre, 
et les instruments nécessaires pour les cul¬ 
tiver, Les réfugiés firent une proclamation 
où ils exprimèrent leurs intentions pacifi¬ 
ques envers leurs voisins, et fondèrent une 
colonie sous le nom de Champ d*asiie. 
Voici les principaux passages de leur ma¬ 
nifeste : Champ d"asile ^ ii mai^ 1818, 
Réunis par une série de calamités sembla¬ 
bles qui nous avaient éloignés de nos foyers, 
et dispersés subitement dans diverses con¬ 
trées y nous avons résolu de chercher un 
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asile où nous puissions être à même de 
nous rappeler nos infortunes, afin d’en 
tirer des leçons utiles. Une vaste coutréc 
se présente devant nous j mais une contrée 
abandonnée des hommes civilisés, où l’on 
ne voit que quelques points occupés ou 
parcourus par des tribus indiennes qui, sc 
contentant de la chasse, laissent en friche 
un territoire aussi fertile qu’étendu. Dans 
l’adversité qui relève notre courage , loin 
de l’abattre, nous exerçons le premier 
di'oit accordé à l’homme par l’auteur de la 
nature , et nous établissant sur cette terre, 
afin de la fertiliser par nos travaux, et d’en 
tirer les productions qu’elle ne refuse jamais 
à la persévérance. 

Nous n’attaquons personne ; nous n’a¬ 
vons point d’intentions hostiles. Nous de¬ 
mandons la paix et l’amitié à tous ceux qui 
nous entourent, et nous serons reconnais¬ 
sants de la bienveillance qu’on nous té¬ 
moignera, Nous respecterons la religion , 
les lois, les coutumes et usages des nations 
civilisées ; nous respecterons l’indépen¬ 
dance, les usages et la manière de vivre 
des nations indiennes, que nous ne gêne¬ 
rons ni dans leur chasse, ni dans aucun 
autre exercice de leur vie. Nous entretien¬ 
drons, avec tous ceux à qui cela poun*a con¬ 
venir, des relations sociales et de bon voî- 
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siriaf^c, ainsi que des rapports commerciaux. 
Notre conduite sera paisible , active et la- 
boî'ieiisc; nous serons utiles autant que nous 
pourroîjs, et nous rendrons le bien pour le 
bien. Mais s’il était possible que notre po- 
sitif)n ne Tut [)as respectée , et que la persé- 
cutioii nous ntteignit dans les déserts ou 
nous avons cherché une retraite , nous de¬ 
mandons à tons les hommes raisoTmables 
quelle dépense |»ourrait être pins légitime 
que la nôti’c? Ce sera celle du plus entier 
dévouement. Notre résolution est prise 
d'avance. Nous avons des armes : le soin 
de notre conservation nous a engagés à 
nous en pourvoir, comme les hommes dans 
notre position ont toujours fait. La terre 
sur laquelle nous nous sommes établis nous 
verra réussir ou mourir. Ici nous voulons 
vivre d'une manière honorable et libre ou 
V trouver noire tombeau : et les hommes 
justes ncc(^rdcront un tribut d’estime h no¬ 
tre mémoire. Mais nous sommes fondés à 
aUendre un plus heureux résultat, et notre 
premier soin doit être de mériter Tappro- 
batioii générale, eu traçant les principes 
qui seront la garantie de noire conduite. 
Nous nommerons la place oii notre colonie 
est établie le Champ d’asile. Ce nom , en 
nous rappelant nos adversités, nous rap¬ 
pellera aussi la ncccssilc de fixer nos desli- 
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nées, (l’établir de nouveaux dieux pénates, 
en un mot de créci* une nouvelle patrie* 
La .colonie, csseutiellemeiil agricole et 
commerciale, sera militaire pour sa con¬ 
servation; elle sera divisée eu cohortes; 
chaque cohorte aura un chef qui sera tenu, 
d’avoir un registre des personnes qui la 
coin posent. Un registre général, compose 
des registres réunis de toutes les cohortes, 
sera tenu par la direction de la colonie ; les 
çoliortes seront réunies sur le même empla¬ 
cement, afin crétremieux protégées contre 
les insuites , et de vivre chacune tranquille 
sous la protection de toutes. Un code sera 
rédigé sur-le-champ pour garantir la sûreté 
des propriétés et des personnes, pour pré¬ 
venir et réprimer l’injustice, pour assurer 
la paix des hommes et déjouer les projets 
des méchants. » Après cette proclamation, 
plusieurs anciens colons de Saint-Domin¬ 
gue , réfugies dans les Etats-Unis, allèrent 
peupler le (lhamp d’asile, dont le nombre 
des iiabitants s’accrut avec rapidité. 

Vers !a fin de 1818, a la proposition de 
M. Félix Desporles, la Minerve ouvrit une 
souscription en faveur des exilés ; mais à 
peine leur eut-on fait passer quelques se¬ 
cours qu’on apprit que la colonie des frères 
La H emaiid n’existait plus. Par suite de con- 
vculi^ns cunclues entre T Espagne et les 
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Etats-Unis, ceux-ci restèrent possesseurs 
des terres duTexas^ et les pauvres Français 
SC virent une seconde fois contraints de 
quitter un pays qui leur devenait cher. 
Ûes frères Lallemand, avant ouvert de 
nouvelles négociations, étaient d'avis d'ac¬ 
quérir des terrains dans rintérieur des 
États-Unis avec Targent de la souscription 
ouverte à Paris, et qui avait produit 95,018 
francs, 16 oentimés, lorsque le gouverne¬ 
ment des Etats Unis songea à indemniser 
les colons du Texas, et leur offrit, en 
échange, le pays d'Albama, situe sur le 
Tonibig-Bee* Le général LefèvreDesnouet- 
les se rendit au congrès pour régler tout ce 
qui était relatif à l'établissement de l’Alba- 
ma, reçut les pouvoirs nécessaires, et la 
colonie fut organisée sous le nom à!état ou 
canton de Maren^o ^ dernier asile des 
Français pendant leur séjour en Amérique. 
Dès qu'ils purent rentrer en France, la 
plupart abandonnèrent leurs nouveaux pé¬ 
nates ; quelques-uns se résignèrent à l’exil, 
et ne revirent le sol de la patrie qu'en 

i 83 o. 

Ce xooi champ^d*asile^ fut de tout temps 
*acré chez les peuples anciens. Le champ 
d'asile J \c. lieu d*asile était un rempart 
élevé entre la violeiific et la fiiiblessc, alors 
que la force faisait loi, que la violence , la 
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rapacité I la superstition rcmplissaiciU les 
chemins, et que la pointe du (glaive était la 
raison dominante* Le droit d’asile réservé 
aux lieux consacrés par la religion , pour 
lequel les peuples avaient une si grande 
vénération, était nécessaire, et avait bien 
souvent épargné de grands crimes. Mais à 
mesure que le pouvoir répandit justice et 
protection sur tous, les lieux d’asile, vio¬ 
lés d’abord avec crainte, perdirent bientôt 
toute leur sainteté. Lyon , Vienne et beau- 
coup d’autres villes étaient jadis des champs 
d’asile. 

Champ de Mars, a Rome* champ ainsi 
nommé d’un temple de Mars où l’on tenait 
désassemblées nationales appelées comices, 
Tarquin s’empara de ce champ et le fit 
cultiver pour sou usage; après sa fuite, 
Bratus et Collalinus en firent le lieu de 
nouvelles assemblées, dans lesquelles ou 
agitait les questions sur les besoins deTE- 
tat. Ce champ était situé sur les bords du 
Tibre ; c’est là que la jeunesse s’exerçait 
à la Unie. On en fît ensuite une place pu¬ 
blique qu’on orna de magnifiques slalues. 

Champ de Mars et Champ de Mai, chez 
les Francs y ou nommait ainsi les assem¬ 
blées nationales, qui avaient lieu sous les 
deux premières races. Ces assemblées, dans 
lesquelles é1 aient agitées toutes les graves 


















qucslions sur les besoins de i’Kial, devin¬ 
rent impossibles, lorsque rétablissement 
territorial eut dispersé les hommes sur un 
terrain immense ; dans les anciens histo¬ 
riens, ou trouve partout les traces de ces 
assemblées, sous les noms coiwention ge¬ 
nerale, placiiuni généraL Sous les pre¬ 
miers Mérovinf^iens, CCS assemblées étaient 
des réunions de guei riers, qui venaient 
passcrune sorte de revue militaire ou entre- 
ju'ciidrc quelque expédition. Depuis la fin 
(\u IV® siècle apparaissent deux sortes d’as¬ 
semblées : rune conserve une apparence 
nationale, et on n’y est jamais sérieusement 
occupé des affaires du p,ouvernemenl • l’au¬ 
tre , plus active, composée d’évêques, de 
dames, d’hommes puissants, dont aucun 
ne porte un caractère national. Sous les 
Carlovingicns, ces assemblées prennent 
une couleur plus eouvernemenlale ^ on 
s’occiq)c plusdupavs, et sous Pépin-le- 
Brcf, les affaires du rovaume v sont Irai- 
tées avec zèle et activité. Dans ces assem- 


• blées, on ne voit pas tous les hommes libres, 
on V voit du moins tous les puissants et 
[gouverneurs dés provinces qui n’ont pas 
des intérêts personnels pour unique objet. 
La convocation périodique des champs de 
Mais est fixée au mois de mai, et des me¬ 


sures vraiment politiques sont la suite des 
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P lad les généraux tenus sous ce règne. 
Sous Charlemagne, les placites généraux 
se réunissaient deux fois Tan ; la première 
dans le printemps, et dans celle-là , on ré¬ 
glait les affaires du royaume 5 dans l’autre, 
on s’occupait des affairesdel’annéesuivante. 
Ces assemblées n’étaient composées que des 
officiers royaux et des magistrats de pro¬ 
vince. Ou compte trente assemblées sous le 
règne de Charlemagne, et vingt-cinq sous 
Je règne de Loiiis-le-Débonnaire. Mais sous 
celui-ci, les discordes du clergé et des grands 
commencent à s’envenimer, et les assem¬ 
blées nationales perdent de leur importance. 
Ce fut encore pis sous Charles-le-Chauve, et 
les assemblées nationales cessèrent d’exis¬ 
ter (Voyez Essais sur V histoire de France, 
par M. Guizot, p. 3i5). 

Champs-Elysées ou élyséens. Le mot 
élyséc vient dugrecluô (délier). Suivant 
les anciens, l’amc des héros et des gens de 
bien allait recevoir la récompense de leurs 
travaux dans une partie des enfers, qu’ils 
appelaient de ce nom, et ou l’on goûtait 
les douceurs d’un éternel repos. Chez les 
Egyptiens , on avait donné ce nom à des 
cimetières communs, où aucun mort ne 
pouvait être inhumé qu’après que sa vie 
avajt été examinée par des juges s}>cciaux. 
1 ’ Ee VI ! t e d O tn î a n a issa n ce a u s v s l è me d es 
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enfers et deschamps-élysées, qui avait pour 
fondement le dogme de riramortalité de 
l’ame. De là, il passa dans la Grèce. Les 
anciens plaçaient leschamps-éliséesau cen¬ 
tre de la terre, et leur donnaient un ciel 
particulier. Homère et Plutarque adoptè¬ 
rent cette doctrine absurde, et Platon la 
modifia en plaçant les Charaps-élysées sous 
la terre , c^est-à-dircaux antipodes. On les 
plaça d’abord dans les Cd^iaries, ensuite 
dans l’Espagne méridionale, entre les deux 
bi as que formait alors le Guadalquivir. 
Dans le XP livre de son odyssée, Homère 
a donné une assez triste description des 
champs-élysées. Il y représente la gloire, 
mobile des grandes et belles actions, comme 
chose frivole et vaine. Toutes les ombres 
ont l’air mécontent et ennuyé. Virgile, 
dans sa description de cet asile de repos, 
est infiniment supérieur à Homère, tant 
pour la noblesse des sentiments que par la 
richesse de la poésie. Fénelon, dans son 
Télémaque, a imité Virgile. Malgré toutes 
ces belles descriptions, ce séjour paraît être 
assez ennuyeux, et les payens étaient plos 
effrayés du Tartare que séduits par les 
Champs-élysées. 

CuAMPS-ELYSES DE pAHis. Ofi appelle a iiisi 
une vaste promenade qui forme à l’ouest 
de Paris une sui te de pi olongation des Tui- 
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leries. Le cours la reine ^ qui en forme 
l^angle sud-est, planté en 16*28, sous les 
auspices de la reine Marie de Médicis, se 
compose de quatre rangs d’ormeaux , for¬ 
mant trois allées. La promenade nommée 
le grand-cours ^ fut plantée en 17Ü0. La 
longueur des Champs-élysées est de quatre 
cents toises. C’est dans ces vastes promena¬ 
des qu’on voit sans cesse des amateurs de 
beaux chevaux et d’élégants équipages. 
C’est là que depuis deux ans, on entend 
chaque été un concert délicieux nommé 
concert des Champs-élysées » C’est là que 
tournoie trois jours de l’année la file plus 
ou moins nombreuse de voitures qui for¬ 
ment ce qu’on appelle le pèlerinage de 
Longehamps. On y voit de tous temps des 
cafés, des restaurants, des salles de danse, 
des jeux de bague, etc. On y rencontre des 
escamoteurs, des baladins, des charlatans 
de toute espèce^ on y entend aussi delà 
musique enragée, des chanteurs de toutes 
les nations. Enfin les Champs-élysées sont, 
dans un petit espace, l’image du monde, 
l’abrégé de l’univers. S. 

CHAMPAGNE. L’une des plus ancien¬ 
nes et des plus importantes provinces de 
Fl *ance. Lorsque notre patrie était encore 
div isée pai‘ provinces, la Champagne avait 
pour limites : au nord, les Pays-Basj à 










5 ü CHA 

J’ouest, la Picardie , T Ile-de-France et 
rOriéanais ^ au sud, la Bourgogne ; à J’est, 
la Franche-Comté et la Lorraine. Scs prin¬ 
cipales villes étaient Châlons-sur-Marne et 
Troyes. Depuis la révolution de 89, la 
Champagne est divisée en quatre départe¬ 
ments : les Ardennes, la Marne, la Haute- 
Marne , r Aube ^ et la partie la plus rappro¬ 
chée de la Bourgogne forme les districts de 
Sens, de Joigny, de Tonnère, du dépar¬ 
tement de TYonne ( Voyez la description 
de CCS départements). 

Partie historique, — L’histoire de la 
Cdiampagiie présente à étudier trois épo- " 
ques principales, dans lesquelles sa divi¬ 
sion territoriale et sà position politique 
sont entièrement différentes, La première 
époque commence à Tinvasion romaine et 
arrive jusqu’à la réunion delà Ch^impagrje 
à la couronne de France; la seconde, de¬ 
puis ce dernier événement jusqu’cîi 1789; 
enfin la troisième commence en 89 et vient 
jusqu’à nos jours. 

Première époque, —Avant, et depuis 
rinvasion des Puomains . tonte cette partie 
de l’ancienne France était habitée par les 
Ptémois, les Tricasses, lesMeldes, les Lin- 
gons et les Sénonais, et faisait partie de la 
Gaule ches^eliic. Lors delà division ordon¬ 
née par Auguste, la Cliainpaguc fut classée- 
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daiis la Gaule celtique cl belgiquc. Gré- 
goiie de Tours raconte que, lors du pai tage 
de la France entre les fils de Clovis, la 
Champagne fit partie du royaume d’Aus- 
trasie, dont Metz était la capitale, et fut 
gouvernée par des ducs , depuis 570 jus¬ 
qu’en 714. A ces ducs, chefs suprêmes, 
succédèrent les comtes palatins, hérédi¬ 
taires et pairs de France. Ceux-ci portaient 
à la cérémonie du sacre, la bannière de la 


nation ; ils étaient, après les ducs de Bre¬ 
tagne et de Bourgogne, les plus puissants 
des grands vassaux de la couronne, et 
quelques-uns dVntre eux occupent une 
}>laccnolablc dans riiistoire du moyen âge. 
JjCS débats qu’ils eurent à soutenir avec les 
comtes de Flaiidre et d’Auxerre, leurs voi¬ 
sins, n’ont guère d’importance; mais leur 
intervention dans les longues querelles des 
rois de France avec les rois d’Angleterre et 
le Saint-Siege, dut attacher leurs noms aux 
plus graves événements du xn® siècle. 

J-a Champagne n’avait jamais été plus 
iranquiile que sous le règne paternel de 
ihibaut ï V . Sa cour rivalisait d’éclat et de 


magnificence avec celle du roi. Un événe¬ 
ment imprévu fit succéder à la pompe des 
fêles, des carrousels et des tournois, l’ef¬ 
frayant appareil d’une guerre d’cxterniina- 
tiou. Raoul de Vermandois avait époüsé 
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une parente du comte de Champagne j il 
devint, ou feignit.de devenir, éperdument 
épris de la princesse Alix, sœur delà reine 
de France, et iic songea qu’à faire annuler 
son mariage pour s’unir à la princesse. Son 
projet fut approuvé par le roi et la reine, 
et une assemblée d’évêques déclara qu’il y 
avait parenté entre Raoul de Vermandois 
et les princes de la maison de Champagne. 
Ce divorce fut prononcé. L’épouse dcRaoul 
implora le secours du comte Thibaut; mais 
déjà Raoul était marié à Alix, et le roi, se 
croyant obligé de soutenir son beau-frère, 
une nombreuse armée se dirigea, à marches 
forcées, sur la Champagne, Le comte Thi¬ 
baut, attaquéà l’improvistc, se hâta de solli¬ 
citer la révocation de labuUe d’excommuni¬ 
cation fulminée contre Raoul, et l’obtint. 
L’armée royale se retira, mais à peine 
était-elle hors des frontières delà Cliampa- 
gne qu’une nouvelle excommunication vint 
frapper le comte de Vermandois. L’armée 
rentra en Champagne, marqua partout son 
passage par le pillage, lamort et la dévas¬ 
tation. La ville de Vitry fut bientôt enva¬ 
hie, la population entière périt sous le fer 
des soldats, sous les décombres des maisons 
incendiées. Treize cents expirèrent en 
masse dans une église livrée aux flammes. 
Luuis-lc-jcnuc, accablé de remords, en 

















voyant cet immense amas de ruines, et 
craignant uncdamiiation éternelle, envoya 
chercher Bernard, abbé de Clairvaux, To- 
racle de son siècle, et le seul qui pouvait 
calmer le désespoir du roi et le juste res¬ 
sentiment dcThibaut. Il les détermina tous 
deux à se croiser, avec leurs chevaliers et 
leurs vassaux, pour la terre sainte j de plus, 
il exigea que le roi enverrait un ambassa¬ 
deur à Thibaut pour lui présenter des ex¬ 
cuses , et lui offrir de réparer le désastre de 
V’^itry, ajoutant qu’il ne s’opposerait plus 
à l’élection de rarchevêque de Bourges, 
dont le comte avait soutenu l’élection 
(Voyez Croisades, Hist. des). 

Ce fut en 1 i8o qu’un prince delà maison 
de Champagne, le cardinal de Sainte-Sa¬ 
bine, archevêque de Reims, sacra Philippe- 
Auguste, sur la demande de Louis-lc-jeunc. 
Depuis, et en vertu d’une décision du con¬ 
seil du roi, confirmée par une bulle, le 
droit du sacre ( Voyez ce mot) fut exclu¬ 
sivement conféré a l’église de Reims et à 
son archevêque, 

Henri II, dixième comte de Champagne 
et neuvième comte de Brie, avait succédé 
depuis dix ans, a Henri P**, le libéral^ son 
père , lorsqu’il partit pour la terre sainte, 
avec Philippe-Auguste et Piiehard, roi 
d’Angleterre. D’après la proposition de ce 
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dernier, Henri devait succéder au trône de 
Coma, roi de Jérusalem^ mais il n’euipas 
le temps de conc|uérir sur les Turcs soii 
nouveau rovaume, car il tomba d’une fc- 

^ *1 ' , T ^ 

nétrey, a Acre, et mourut aussitôt. Tliibaut, 
dit l*e chansonnier, eut à disputer la prin¬ 
cipauté de Champagne contre les prélcu- 
lions de sa cousine, épouse du comte de 
Brieiiiie; mais il fut confirmé dans la 
session du comté de Cbtmipaguc , par ( 
siou des grands du royaume, donnée k 
MeJuu eu lia joué un rôle important 

d ois les collisions de Blanche de Castille, 
régente en rabsencc de Louis IX, sou fils, 
avec les ducs de Bretagne et de Bourgogne. 
Nous allons en dire fjuelc|ues mots. 

Les comtes de Cbamgaguc n’étaient pas 
assez forts pour lutter à force égale contre 
le roi, leur suzerain, et ne pouvaient figu* 
rcr dans les guerres des maisons de Bour¬ 
gogne, de Bretagne et de France qu’à titre 
d’auxilliaires. Thibaut VI, le chansonnier, 


avait encouru Je ressentiment des deux 
premières, en abandonnant leur alliance 
pour s’unir k la reine Blanclic, régente; 
et Saint-Louis, de retour de son premier 
voyage en Palestine, le sauva en venant à 
son secours contre la ligue des princes. 
Don Sanclie, roi de Navarre, venait de 
mourir sans postérité, et Tliibaul VI hé- 


* 
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rita de ce royaume, du chef de sa nierc, 
sœur de .don Saiiclie. Il partit pour Pani- 
peliinc, ou il fui couronné, et ce ne fut 
pas sans opposition cpi’il resta maître fie son 
trône et de sa principauté, que séparait iin 
intervalle de plus de deux cents lieues. Il 
épousa peu de temps apres Isabelle, fille 
de Louis ÏX. Celle-ci suivit eu Palestine 
son époux , qui mourut en Sicile, en 1270. 

Dès 1*274 > Jeanne , fille et unique héri¬ 
tière d’Henri III, roi de Navarre, et qua¬ 
torzième comte de Champagne et de Prie, 
recueillit la succession de son père; elle 
épousa , le iG août 1284 ? Philippc-lc-hel, 
qui devint roi de France rannée suivante. 
Dès lors, les comtés de Champagne et de 
Brie furent réunis de fait à la couronne de 
France, et cette réunion fut depuis confir¬ 
mée par divers traités entre les rois de 
France et de Navarre , qui donnèrent eu 
échange aux premiers quelques seigneu¬ 
ries. La Champagne resta sous les rois de 
France telle qu’elle avait été sons ses com¬ 
tes. Les droits acquis furent conservés, sauf 
le titre de pairs de (diumpague, qui deve¬ 
nait inutile. Les comtes de Cliampagne 
faisaient tenir leurs états par sept pairs : 
les comtes de Joigny , Piétliel, Breaiice., 

Roncy, Bar-sur-Seinc, Briciinc, Grand- 
pré. 
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Deuxième époque, La Champagne, 
ainsi féodalement constituée, se divisait en 
haute cl basse J la première, au nord, la 
seconde , au midi de la Manie, et compre¬ 
nait, i” la Champagne propre (Troycset 
ses environs, le Rémois, 3 ® le Châlonais, 
4® le Perthois, 5 ^ le Bassigny, 6® le pays 
d'Argonne, 7® le Rétiielois, 8° la Brie, 
9® le Sénonais. On appelait Champagne 
pouilleuse la partie située à Touest de Vî- 
iry, dont le sol est moins fertile que celui 
des autres parties de la Champagne. 

Dans le principe, Tautorité judiciaire 
et l’autorité administrative n’étaient pas 
séparées ; les deux pouvoirs étaient exer¬ 
cés par les mêmes magistrats, et consti¬ 
tuaient le régime municipal^ les maires, 
les échevins des communes de Chanipagne, 
tomme partout ailleurs, étaient plus spé- 
tialement occupés de l’administration inté¬ 
rieure, pour la sûreté, la salubrité, la per¬ 
ception, l’emploi des revenus communs. 
Les deux branches d’autorité n’ont été réel¬ 
lement distinguées l’une de l’autre que par 
rétablissement des baillagcs et des prési¬ 
diaux, et cependant cette ligne de démar¬ 
cation ii’avait jamais été réellement tracée. 
La Champagne était un des douze grands 
gouvernements de France; on y comptait 
des bailliages et sièges présidiaux , savoir ; 






















CHA 57 

Troycs, lleims, Clïâlons , Chaimiont, Vi- 
try, Sedan, Sens, Meaux et Provins ; elle 
avait aussi un très grand nombre de col¬ 
leges et de séminaires. 

Les seigneuries qui composaient le do¬ 
maine particulier des comtes de Champa¬ 
gne avaient, depuis la réunion, été affectés 
au domaine de la couronne, et compre¬ 
naient six grandes cbâtclenies, dont dé¬ 
pendaient cent quarante terres seigneuria¬ 
les 9 beaucoup de droits et de revenus. Les 
possessions du clergé séculier et régulier 
de cette province absorbaient la meilleure 
partie de ce territoire ; on y comprenait 
deux archevêchés, Reims et Sens ^ quatre 
évêchés, Langres , Chàlons, Troyes et 
Meaux; et ces diocèses avaient plus de 
quatre-vingt dix abbayes, des ordres de 
Saint-Benoit, Citeaux , Saint-Augustin , 
des Prémontrés, et un nombre plus consi¬ 
dérable de collégiales et de prieurés cou- 
ventuels. Au nombre de ces abbayes, était 
celle du Paraclet^ que les amours et la 
piété d*Âbailard ont immortalisée, du 
Pont-aux-Dames, ou fut exilée la Dubarry, 
après la mort de Louis XV. 

La Champagne fut le berceau du protes¬ 
tantisme en France; deux de scs évêques 
se prononcèrent les premiers en faveur de 
la réforme, ce sont : AntoineCaraccioli et 












58 


CHA 



Giiiliaimip Ûricoiuiel. i\ïal(ji*é leurs efforts, 
les massuercs de lu Saml-ljarlhélemy y 
commcnçèreiit eu même temps qu’à 
et avec la même fureur ; le sij^nal eu fut 
(iouué le ‘>4 août i57.i, et ces iolauics as¬ 
sassinats durèrent jusqu’au 5 septembre de 
la même année ; mais la guerre civile con¬ 
tinua à désolci’ lu Ciiampagae jusqu’en 
lîpi , épo(jue où fleuri IV, par des capi¬ 
tulations arec les magistrats des principales 
villes de cette jjrovince, la fit cesser (Voyez 
Calvinismk, Histoùv du Caknnisme en 
France y l. lo*^), 

Tes immunités et francliises des villes ou 
communes de l'rance , consistaient dans le 
double droit de se garder elies-mênies , et 
d’élire leurs magistrats, ('es immunités, 
l’econnues par des traités solennels, ne fu¬ 
rent pas longtemps respectées, surtout en 
Cliampagfie. Cotte province n’avait point 
d’assemblée d’état, et comme toutes celles 
qui étaient privées de cette puissante ga¬ 
rantie, clic se vit déjiOuilléc du droit d’é- 
iii'c ses magistrats» sous prétexte que les 
élections populaires causaient des brigues 
et des scandales. Il fallut une révolution 
pou!* que le régime municipal fut rétabli 
en brance dans toute sa 



et tel 

(jue ravaient fait nos anciennes lois, après 
raffrancbissemenl des communes. Le mode 
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i]*îhlinhiistr!ilit)n Je la ('haivipaf^tie ii'étaît 
paJ le même tlaiis toiite-i les ])arLies Je son 
terri Loire 5 clic payait encore en Hf), 
‘i1,8oo,ooü Je francs; sa population s’é¬ 
levait à 812,800 âmes. Elle élut quarante^ 
huit Jé[>ulés aux états’frénéraux Je 1789, 
dont virqjt-quatre du tiers-état. 

' 2 Voisiènie eponue* La substitution d’une 
nouvelle circonscription à l’ancienne était 
assez difficile îi établir, mais dVïne [grande 
importance. (Ibaqueprovince, chaque cité 
avait des inniumités, des privilèges^ des 
lois particulières, et U fallait réunir toutes 
les localités dans une même communauté 
de droits et d’intérêts. La Cliampagne fut 
donc divisée en quatre tlépar teme/its, ainsi 
que nous l’avons déjà dit. Après 89, les 
émigrés ayant appelé à leur défense les 
puissances étrangères, la Champagne était 
couverte de soldats ennemis. I.a bataille de 
Yaliiiy sauva la Cîiampagne et la Krance. 
Dans les longues guerres de la révolution, 
les Ciuimpeuois ont pris une large pai'L à 
la gloire et aux dangers des armées répu¬ 
blicaines. Le seul departement de l’Aube 
avait^ en l’an \ , fourni dix mille cpialre 
cents combattants. En i 8 t 4 ï lat'hampagne 
lut le théâtre des derniers combats; nul 
pays n’a plus souffert de l’invasion. Voyez 















CITA. 


les mots ré\folution , vcpuhlùiiiefraJiçnîsCj 
empire français ^ etc. 

Kous ne nous étendrons pas davantage 
sur riiistoire de celte partie de la France, 
puisque nous avons destiné un article spé* 
cial pour chacun des quatre départements 
qui la composent aujourd'hui. Nous y ren¬ 
voyons le lecteur, qui trouvera aux mots 
Ardennes, Marne, JIaute-IMarne et Aube, 
tout ce qui est relatif aux principales loca¬ 


lités liistoriques, aux coutumes, mœurs, 
usages et notabilités historiques de la Cham¬ 


pagne. G. Lefebvre. 

CH AMPIGNOrs ( botanique. Tel 

est le nom que Ton donne aujourd’hui 
aux jiombreux végétaux qui composent la 
deuxième himille des plantes cryptogames, 
A la vérité ce qu’on appelle ordinairement 
champignons, ne sont pas des plantes en¬ 
tières, maisbiealcsfleursdeplantcsparasiles 
ou souterraines connues sous d’autres noms 
que ceux qu’ils ont portés jusqu’à ce mo¬ 
ment; aussi la nomenclature de ces végé¬ 
taux est-elle à refaire ; néanmoins nous 


présenterons ici rhistoirc des champignons 
en les considérant comme plantes entières 
ainsi que le font les botanistes modernes. 

Caractères génériques, La foimc, la 
couleur des champignons sont extrême- 
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ment variables j tantôt ce sont de simples 
tubercules à peine perceptibles, tantôt des 
(ilameirts déliés ; d’autrefois ils ont la forme 
de branches de corail, de parasols bombés 
ou concaves en dessus et recouverts en des¬ 
sous de lames perpendiculaires rayonnan¬ 
tes, de tubes, de pores, de stries, etc. 
Cette partie rayonnante porte le nom de 
chapeau^ et le pied qui la soutient celui 
de slype oùpeclicule* Quelquefois le cham¬ 
pignon tout entier est caché, avant son dé¬ 
veloppement, dans une espèce de bourse 
qui se rompt irrégulièrement et qu’on ap¬ 
pelle voh*a. Assez frécjuemment la surface 
inferieure du chapeau est recouverte d’une 
membrane qui s’attaclie d’une part à sa 
circonférence et de l’autre à la partie supé¬ 
rieure du pédicule, et qui, lorsqu’elle vient 
à se rompre, forme, autour du slype, une 
sorte de collier ou d’anneau découpé. 

Les sporules ou ox'gaiies de la reproduc¬ 
tion dans les champignons, siègent, soit à 
rintérieur de leur substance, soit à leur ex¬ 
térieur, étend us sous forme dépoussiéré, sur 
une lame qui porte le nom îVhyf?ienium. 
Ces végétaux se distinguent des algues par 
la couleur intérieure de leur substance, qui 
n’est jamais verte. 

Nature chimique. Parmi les principes 
très nombreux, tels que l’albumine, le 

T. XIV 5 4 
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niücus, la jjélaliiie, trouvés dans les cliain- 
pi^noiis, trois leur seuil particuliers : la 
/un^iiie^ Vacidt holéti(jue et ^acide Jun~ 
gi(fue, La fu lignine est une subs la ïi ce molle, 
sponp^ieuse 5 légèrement azotée ^ insoluble 
tians Tcaii et analogue, sous cpieUjues rap¬ 
ports. au ligneux : on la rencontre dans 
tous ies cliainjiigitons où elle est toujours 
identique, non dangereuse, même dans les 
espèces vénéneuses, et peut être obtenue à 
l’aide de plusieurs lavages. 

Historique» l.es anciens pensaient que 
l’origine des chanipigiions pouvait être di¬ 
vine J quelques-uns disaient qu’ils prove¬ 
naient de la sève des arbres, d’autres du 
limon delà terre, etc. Dans le xvi*^ siècle, 
on prétendit qu’ils étaient le résultat de la 
putréfaction des corps ; enfin on a été jus¬ 
qu’à croire (ju’ils pouvaient bien être des 
minéraux, des sortes de polypiers; qu’ils 
produisaient des œufs, que de ces œufs éclo¬ 
saient des vers et que ceux-ci devenaient 
cliampignons. D’ailleurs ces végélanx ont 
été fort connus des anciens, comme on le 


voit par les écrits de Théophraste, de Dios- 
coride, deGalien, dePiine;ce dernier pres¬ 
crit de les faire cuire avec des queues de 
})oi res pour les empêcher d’être mal faisants, 
INéron, qui les appelait le mets des dieux^ 
]>arce qu’ils avaient lait périr Claude dont 
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il prit la place’, n’a pas craint d’en faire 
iisaf^e comme aliment, Bernard de Vigo les 
a chantés en italien et en latin, 

Dé\^eloppemenl, durée et habitation. 
Les champignons se développent d’autant 
})lus vite qu’ils sont placés dans les lieux 
sombres et humides , et qu’une chaleur 
douce vient se joindre k ces deux circon¬ 
stances 5 les seri’es chaudes réunissent com¬ 
plètement ces deux conditions : vingt- 
quatre iieuvcs suffisent souvent pour les 
voir arriver à leur accroissement naturel, 
La durée moyenne de leur vie est de huit 
à dix jours; quelques espèces seulement * 
celles qui sont dures et ligneuses, vivent 
au-delà de plusieurs années. 

Les champignons croissent dans les lieux 
sombres et humides » au pied ou sur le 
tronc des vieux arbres, sur les bois pourris, 
les débris des végétaux et des animaux , 
sur le fumier, dans les caves, etc.; mais 
parmi les vrais champignons très peu sont 
pa rasiles. On les rencontre plus fréqucin- 
mcnl dans les pays septentrionaux que 
dans les pays chauds ; cejiendant il est proT 
bable qu’il en existe sous toutes les latitu¬ 
des. Ils paraissent se plaire sur la putréfaC’ 
tion on eu voit une foule de petites 
especes se développer sur les matières fé¬ 
cales du chat, du chien, sur les fientes dès 
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herbivores, les fumiers des insectes morts. 
On a observe la production de champi¬ 
gnons sur riiomme même ou les animauxj 
dans le cas de plaies malpropres. 

Usages, — Les arts tirent quelque parti 
des cliampignons : on fait, avec les agarics 
ligneux, battus et réduits en une sorte dY*- 
toffe , des vêtements; on en fait de l'ama¬ 
dou; on peut transformer les champignons 
en adipocire, à Tinstar des matières ani¬ 
males, ce qui pourrait, vu leur abon¬ 
dance, offrir une ressource industrielle 
très avantageuse. M. Lasteyrie a retiré, du 
holetiis hirsuius, qui croît sur les noyers, 
une couleur jaune éclatante. Il est certain 
qu'on pourrait essayer de tirer de riches 
couleurs de certaines espèces, car on en 
v^üit d'un rouge superbe. Les Russes font 
de l'eau-dc-vieavec l’espèce appelée oreille 
de Judas, Mais le plus grand usage que 
l’on fasse de ces végétaux, est de les em¬ 
ployer comme aliments; ils ont toujours 
été recherchés par les gourmands, et mal¬ 
gré les nombreux empoisonnements dont iis 
sont fréquemment la cause, il est certain que 
le nombre des amateurs n'est pas près de 
diminuer. Nous terminerons cet article par 
quelques notions sur la manière de prépa¬ 
rer les champignons comestibles, sur les 
caractères les plus vrais pour reconnaître 





ies espèces délétères et sur les premiers 
secours à donner dans les cas d’cnipoisoii- 
uement; niais nous allons d’abord faire 
connaître la division principale de cette 
famille et les espèces les plus communes* 

Les principaux genres de cliampignous 
sont : les AGARICS, les amanites, les bolets^ 

les MÉRITLES, IcS CLAVAIRES, IcS MORILLES, 
les HELVELLES et leS TRUFFES. 

Agaric. — Ce genre, excessivement 
nombreux en espèces, renferme des cham¬ 
pignons charnus, à chapeau garni à sa faces 
intérieure de feuillets rayonnants perpen¬ 
diculaires , ordinairement simples ^ à pé¬ 
dicule dépourvu de bourse ou vol va. Voici 
les espèces les plus remarquables : 

U agaric comestible, — \ ulgaireinent 
appelé champignon de couche, est Tespèce 
dont on fait le plus souvent usage, du 
moins a Paris, où il est le seul qu’on puisse 
vendre dans les marchés; son odeur et sa 
saveur sont en effet des plus agréables. IL 
est arrondi en forme de boule; son pédi¬ 
cule est haut d’un à deux pouces, plein 
intérieurement; sou chapeau est couvert, 
lisse, glabre^ garni eu dessous de feuillets 
d’une couleur rosée un peu terne, qui de¬ 
vient noirâtre en vieillissant; sa couleur 
générale est blanche, un peu brunâtre. Il 
croit naturellemciil sur les pelouses sccbcs 
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cl exposées au soleil; uiais ou roblicril 
egalement j)ar la culture, au moyen de 
couches de fumier sur lescjucllcs on a pro¬ 
jeté du blanc de champignon, 1 /agaric 
boule de neige n*cst qu’une variété de cette 
espece, 

1 /agaric élevé^ qui a reçudes noms vul¬ 
gaires de couleuvre^ coin nielle ^ parasol ^ 
poluron , hoiUarot^ etc., est l’espèce la plus 
clcycc du genre agaric. ïlaut de huit à 
douze pouces , son slvpc est bulbeux à sa 
base, creux à son centre, et recouvert d’é^ 
caiilcs brunâtres. Le chapeau , de couleur 
bistre, chargé d’écailles imbriquées, à 
Feuillets blancs , est large de dix à douze 
pouces. Il croit en automne sur les pelouses 
découvertes. Son pédicule est dur et co¬ 
riace , mais la chair de son chapeau est ten¬ 
dre et d’un goût agréable. On le mange 
dans beaucoup de provinces de France. 

\Jagaric annulaire ou tétc de Méduse ^ 
vient ]>ar groupes , composés quelquetbis 
de quarante à cinquante individus , et se 
développe soit à terre, soit sur de vieilles 
souches. Sa couleur est Fauve roussatre; son 
stvpc est cltarnu, cylindrique, haut de trois 
à quatre pouces, écailleux dans sa partie 
supérieure, où se trouve un collet annu¬ 
laire redressé et concave; leclia|)ean, large 
d’environ trois pouces , ost convexe, ma- 
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Ou le? trouve cil auloinne dans les bois. Il 
est très vénéneux , ainsi qu’on Ta constaté 
sur les cliieus. 


\Jagaric mousseron , dit aussi champi¬ 
gnon musqué, parce qu’il conserve cette 
odeur lorsqu’il est desséché, paraît être l’es¬ 
pèce la plus agréable et la plus estimée. Sa 
couleur générale est d’un blanc sale; son pé¬ 
dicule est épais, long d’un pouce a un pouce 
ctdeniijunpeuenfoncécn terre; sonchapeau 
très concave , presque globuleux. La sub¬ 
stance du mousseron est blanche, charnue, 
cassanie. Il apparaît au printemps sur les 
pelouses sèches de la lisière des bois. 

Uagarlc oreillette , à pédicule court, 
plein, blanc et cylindrique , a chapeau ra¬ 
rement bien arrondi , gris et roulé sur ses 
bords, h feuillets blancs, dccurrents sur le 
pédicule. Il est de bon goût, se dessèche 
aisément et ne se pèle pas. Il est abondant 
sur les pelouses aux environs d’Orléans où 
on le mange avec confiance. 

V^garic du houx^ oreille du houx ^gran¬ 
de girolle^ est une espèce d’un jaune clair , 
ayant cinq pouces de hauteur, le chapeau 
en ayant trois ou quatre de largeur. Il croît 
en automne sous les buissons du lioux. Sa 
chair est fine et délicate, 

agaric olivier^ ou oreille de Voli^ 
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K>ier y est iiii des chanipip,nons les plus vé¬ 
néneux du midi de la France. Sa couleur 
est rousse dorée très vive ^ son pédicule 
court, un peu courbé, ordinairement atta¬ 
ché sur l'un des côtés du chapeau, rarement 
au centre. Sa chair est dure et filandreuse. 

U a f^arîc faux , mousseron , mousseron 
godaillcy se conserve bien et est fort agréa¬ 
ble lorsqu’il est cuit, quoique sa chair soit 
assez dure. Il croît à la fin de l’été , dans 
les pâturages et les endroits découverts des 
bois. Sa couleur est jaune pâle ; son pédi¬ 
cule très grêle , son chapeau convexe ma¬ 
melonné au centre et large d’un à deux 
pouces, 

U agaric brûlant y à saveur âci'C, essen¬ 
tiellement vénéneux, est jaune avec un pé¬ 
dicule de cinq à six pouces, un peu v^elu â 
sa base ; son chapeau , d’abord convexe , 
se creuse et finit par devenir concave. Il 
croît dans les lieux humides, et 2)rirjcipa- 
lement sur les feuilles mortes. 

Les espèces suivantes d’agarics renferment 
uii suc laiteux qui s’en découle lorsqu’on 
les entame , et qui a une saveur poivrée et 
très forte. Quelques espèces sont comesti¬ 
bles, les autres désagréables et suspectes. 

\iagaric délicieux croît par touffes, 
dans les forets de sapin du nord de l’Eu- 
ro}>c y son pédicule est long de deux à trois 
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pouces^ épais, diarnu, jaune; le chapeau 
d’abord jaune, devient fauve ou rougeâ¬ 
tre; il est légèrement concave, et marqué 
assez souvent de zones jaunâtres. Le suc est 
d’un rouge de brique. Ce champignon a 
une saveur acre assez désagréable , que la 
cuisson fait disparaître en grande partie* 

U agaric meurtrier est d’un brun roux^ 
son pédicule est cylindrique , long de deux: 
a trois pouces ; son chapeau est convexe, 
un peu enfoncé vers son centre. Ses bords 
sont roulés en dessous, ses feuillets inégaux. 
Il est commun à la fin de l’été dans les 
bois. Le suc qui découle des enlamures 
que l’on fait à sa substance , est âcre, caus¬ 
tique, blanc, quelquefois légèrement jaune. 
La prudence exige de s’en abstenir soigneu¬ 
sement , car un grand nombre d’auteurs le 
regardent comme très vénéneux ; cepen¬ 
dant cette opinion n’est pas généralement 
admise. • 

\Jagaric caustique ; d’un rouge assez vif' 
a pédicule jaunâtre, plein, haut de deux: 
pouces, cylindrique, à chapeau convexe* 
Cette espèce vétiéncusc renferme un suc 
très caustique , et croît dans les bois. 

Amanite. Ce genre diffère de l’agaric 
par la présence d’une bourse ou volva qui 
enveloppe le champignon en partie ou eu 
totalité, avant son développement, et par 
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sou pédicule presque toujours bulbeux à sa 
base. 

\Iamanite orange, dite aussi dorade ^ 
jaune d^œiij ^ cadran , etc. , croît dans les 
bois des provinces méridionales, et n’est 
pas rare eu automne, aux environs de Pa¬ 
ris. C’est un champignon délicieux , que les 
Piomains estimaient beaucoup. Il paraît 
d’abord sous la fornie ou rappnreuce d’un 
oeuf, car il est de toutes paits, enveloppé 
par son volva blanc qui se sépare ensuite 
pour laisser passer ie champignon , qui est 
d’une couleur rouge-orangée foi t éclatau te. 
Son pédicule est plein, cylindrique, jaune, 
avec un collet membraneux et pendant. Le 
chapeau est convexe, large de quatre à cinq 
pouces J, incisé sur son bord. 

amanite fausse oraîige , agaric aux 
mousses, ressemble beaucoup pour le j)ort 
et la couleur^ à l’oronge viaie, dont elle 
diffère par les caractères suivants : son vol¬ 
va est incomplet, c’est-à-dire qu’il ne re¬ 
couvre pas la totalité du chapeau^ cchiî-ci, 
lorsqu’il est développe, est tacheté de pla¬ 
ques jaunâtres et irrégulières. Son pédi¬ 
cule est blauc. C’est une espèce très véné¬ 
neuse , et malheureusement très répandue 
dans nos bois pendant l’automne; mais 
néanmoins les peuples du nord de l’Europe 
et de l’Asie la mangent sans être cmpoisoii- 
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liés, seuiftment elle les jette t)ans un état 
d’ivresse. 

Le genre Bolet renferme des champi¬ 
gnons charnus ou coriaces avec ou sans pé¬ 
dicule, dont le chapeau est garni à sa face 
inferienre de tubes serrés et perpendicu¬ 
laires ou de pores. Aucune espèce n’est vé- 
rilableinent venéneuse. 

Le bolet comestible a la teinte générale 
d’un jaune grisâtre terne , son pédicule 
central est haut de cinq pouces, épais, 
charnu , renflé à sa base , et comme réti¬ 
culé a sa surface ; son chapeau, également 
épais et cliarnu, est d’un jaune un peu bru¬ 
nâtre , son diamètre est de cinq à huit pou¬ 
ces. Ses tubes, d’abord blancs, deviennent 
jaunâtres. Sa cliair est blanche , et ne 
change pas de couleur quand on la casse. 
Espèce très commune dans les bois, depuis 
la fin de l’été jusqu’en automne; on la 
mmige crue ou cuite, ou apprêtée de dif¬ 
férentes manières ; sa saveur très agréable, 
a quelque analogie avec celle de la noisette. 
On (m connaît nn grand nombre de va¬ 
riétés. 


Le holcL du mélèze ou agaric blanc^ a 
la forme d’nn sabot <le cheval; il est semi- 
circulaire*el atiaché par un de ses côtés; sa 
chair est bîanclu\c(u*iace et épaisse. 11 croît 























surletioncdu mélèze. Celui du commerce 
est blanc, léjjer, poreux; c’est un violent 
purgatif peu employé aujourd’hui. 

Le holet amadom^ier dit des chirurgiens 
est d’un brun ferrugineux ; meme forme 
que l’espèce précédente; sa chair est d’a- 
l)ord molasse et filandreuse, mais il acquiert 
bientôt la dureté du bois. II vient commu¬ 
nément sur le tronc du chêne et du pom¬ 
mier. C’est avec ce champignon encore 
jeune, coupé par tranches, et trempé dans 
dans une solution de nitrate de potasse sé- 
cliée et battue convenablement que se pré¬ 
pare rn7;mr/o/f ( \ oy. ) l’agaric dont ou 
fait usage en chirurgie pour arrêter les hé¬ 
morragies des petits vaisseaux, ) 

Merule. — Oenre composé de champi¬ 
gnons charnus, dont le chapeau est infundi* 
buliforme et garni en dessous de plis étroits 
j’ainifiés et veineux, 

La inéruhle chanterelle^ appelée aussi 
cassine^ mousseline^ cheville^ jannelety est 
extrêmement commune clans nos bois pen¬ 
dant rété. Sa belle couleur jaune errangé, 
sa foinie en entonnoir, son pédicule court 
la font facilement reconnaître ; sa chair a 
une saveur agréable, mais un peu poivrée 
surtout quand on la mange crue. 

Ct AV A1B li. Ch amp i gnons cli a rn u s ay an t 
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la forme d^uiic massue ou plus souvent de 
branches de corail raniifiécs. Nous citerons 
Tespèce la plus remarquable. 

La clmmire coralloule. Sa couleur est or¬ 
dinairement rosâtre ou d’un jaune-orangé J 
quel(\uefois elle est blanche j elle forme des 
touffes plus ou moins serrées, branchues, 

. hautes de trois à quatre pouces, qui naissent 
à terre en automne sous les bois ombragés; 
sa chair est blanche , cassante, un peu 
coriace, mais assez nourrissante. Le peuple 
a donné plusieurs noms à cette plante, tels 
que : barbe dechèvTCy gallinette^ espiguette^ 
poule y buisson y etc. On en mange aussi 
d’autres espèces j aucune n’est vénéneuse. 

Morille. — Champignons charnus sans 
volva, dont le chapeau plus ou moins glo¬ 
buleux est recouvert supérieurement de 
larges alvéoles, ayant des bords membra¬ 
neux et persistants. 

La morille ordinaire très comrauneau 
printemps et ou clé dans les endroits décou¬ 
verts dos bois calcaires, surtout dans les 
places oii on a brûlé du charbon ; son 
pédicule est creux, lisse, de couleur blan¬ 
che; sou chapeau est presque globuleux, 
alvéolé, grisâtre. On mange ce champignon 
soit frais, soit séché et conservé pour 
riiivcr. 

Helvelle, Champignons dont le chapeau 

T. XIV'. 5 
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moinbraïUHix rsl lisse ci raLallu des deüx 
eûtes, libre ou allaclii* au pédicule. 

L*helctlie comestible croît dans les bois 


Jiioutucux ; sou pédicule est plein, Iniut 
de deux pouces^ brun-rou^^eâtic ^ son cha¬ 
peau irrégulier, rouge, inégal : toutes les 
espèces du genre helvclle jienvent servir 
d^aliment* 


Tuuffe. — Ce genre coin})rend des 
champignons charnus, irrégulièrement 
arrondis , sans pédicule, et dont rinlt- 
rieur est marbré ou veiné. L’espèce la 
plus commune est la truffe noire , qui 
met ordinairement une année pour ac¬ 
quérir son développcnieiit. Au prin¬ 
temps elle se présente sous la forme d\in 
petit tubercule arrondi , roiigeaire; au 
commencement de Tété elle est plus grosse 
et blanclie intérieurement5 elle constitue 
alors la truffe blanche qui est un peu indi¬ 
geste et sanspai fum; à la fin de l’automne 
et au commencement de l’hiver, sa surface 
est noire, chagrinée; sa chair est brune, 
marbrée, très odorante. (]etle espèce de¬ 
mande une description particulièi c, i)arce 
qu’elle est d’un grand usage comme ali¬ 
ment; aussi ainoMsnious occasion d’en re¬ 
parler au mot TriJFFE. 

Préparation des champignons* Lors¬ 
qu’on veut préparer les champignons pour 
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hîs tu» les iiKnule «ie ieur’^ [ouiMets 

et de leurs tubes; c’est ce que les cuisiniers 
appellcntyu/». Ou en retranche aussi quel¬ 
quefois le pédicule , ejui est ordinairement 
moins délicat : on fait macérer la partie 
charnue dans de Teau pure ou mieux dans 
Teau vinaifjrée 5 le vinaigre étant regardé 
comme le dissolvant du principe vénéneux 
des champignons, il est bon d’en mctti’e un 
léger excès*dans l’eau de macération, bien 
entendu que cette eau sera jetée avant 
d’accommoder les cliampignons. 

Caractère des espèces ^^cnéneuses. Jus¬ 
qu’à présent on ne connaît pas de carac¬ 
tères invariables pour distinguer un mau¬ 
vais champignon d’un bon. Voici ce qu’on' 
a de plus constant à cet égard : lün général 
il faut rejeter les champignons dont l’o¬ 
deur et le goût sont désagréables, ceux 
dont la chair est molasse et aqueuse, ceux 
qui croissent dans les lieux trop humides, 
qui se gâtent av'cc facilité; ceux dont le 
goût est amer, astringent ou trop poivré , 
ceux qui changent de couleur quand on les 
entame : une teinte rouge brillante est 
souvent l’indice de qualités délétères, 
comme dans la fausse oronge, quoique 
l’oronge vraie offre celle coloration et soit 
une des ])lus saines. 

, Enipoisonnemeni par les champignons 
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et traitement. Cet empoisonnement, qui ne 
se montre que huit à vingt-quatre heures 
après l’injection des champignons véné¬ 
neux dans l’eslomac, est caractérisé en gé¬ 
néral par des coliques violentes, des dou¬ 
leurs aiguës dans le ventre, des vomisse¬ 
ments et des déjections alvitics, enfin par 
des convulsions que séparent des inter¬ 
valles d’assoupissement et de défaillance; 
et ces souffrances se terminent bientôt par 
la mort, si on n’y apporte de prompts se¬ 
cours. 

Le premier soin à remplir est de chasser 
le plus promptement possible du canal 
alimentaire la substance vénéneuse; pour 
cela on emploie les vomitifs et les purga¬ 
tifs : ou peut administrer trois grains d’é¬ 
métique dans un verre d’eau; un quart- 
d'heurc après on donne en trois fois et à 
vingt minutes d’intervalle, un second verre 
d’eau dans lequel on a fait fondre trois au¬ 
tres grains d’émétique, ou dans lequel on 
a délayé vingt-quatre grains d’ipécacuanha 
et dissous une once de sel de glauber. 
Après les vomissements on donne de demi- 
heure en demi-heure une cuillerée à bou¬ 
che de potion laxative, puis des lavements 
purgatifs ; et quand on fait évacuer tout le 
poison, on donne au malade une potion 

fortement éthérée» Le médecin devra en* 
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suite surveiller la marche des symptômes 
qui se développeront ^ si des douleurs 
vives se font sentir dans Tabdomeii et an¬ 
noncent une inflammafion de quelque par¬ 
tie du canal alimentaire, on aura recours 
aux émollients, aux inucilagineux^ si, au 
contraire les accidents se concentrent vers 
la tête, qu’il y ait délire, agitation, les ré- 
vulsils tels que les synapismes , les vésica¬ 
toires ■, doivent être employés (Yoy. Em- 
poisonnemem). 

S. D. docteur en médecine. 

CHAMPION , du latin campimn , 
échange. Ce mot sert à désigner une per¬ 
sonne qui entreprend un combat pour 
une autre, quoiqu’on l’applique aussi à 
celui qui combat pour sa propre cause. 
Hottoman définit le champion, cèrCator 
pro alio datas in duello , à canipo dictas 
qui circus eratj decertantihus definitus. 
Tout individu, pour cause de caducité ou 
infirmité, pouvait offrir un champion ; 
quelquefois le vassal, en vertu de son fief 
et des conditions de rhommage, devenait 
champion de son seigneur, dès que ce sei¬ 
gneur le demandait; les moines, les clercs, 
les chanoines et les femmes pouvaient of¬ 
frir un champion pour prouver leur inno¬ 
cence, lorsqu’ils étaient condamnés par 

l’ancienne loi des Francs. D’après les sla- 
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tilts fie D.ivid 11, roi d’Ecosse^ les cheva¬ 
liers et les nobles de ce royaume avaient 



de rapt; et toutes !es fois que la cause pour 
laqiiclîc on se battait n’cmpoilait pas avec 
elle* peine de mort, chacun j)ouvuit [)ré- 
sentoi* un champion , excepté les parricides 
ou les accusés de quelques g^rands crimes. 
Chez les Saxons. les voleurs* quand ils ré¬ 
clamaient le duel , étaient obli^jés de com- 
batli'o cuX'iiiéïnes; et de même, les serfs et 
non nol)îcs, surtout lorsqu’il s’agissait de 
leur libci té ou de leurs droits, ne pou¬ 
vaient pas offrir de champion. Le bâton 
et l’épée étaient les seules armes du cham¬ 
pion; lorsque le combat durait jusqu’à la 
nuit, l’accusé était réputé vainqueur, la 
peine du vaincu était celle que les lois por¬ 
taient contre le crime en question; si le 
crime mériuiit la mort, le vaincu était dé- 
sarlTîé ot traîné rmssilôt au supplice. Lors- 
que le cIiamj)lori ;!’u!>c fciuincctait vaincu, 
la femnîc était brûlée . son champion 


j)cndii; et toujours le pauvre champion 
\^incu était puni de mort. Cette cou¬ 
tume de décider les différends par un 
combat , est venue originairement des 
peuples du nord ; elle passa d’abord eu 
Allemagne ; les Saxons la portèrent en 
Angleterre, d’où elle se répandit peu à 
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peu dans toute TEuropc, surtout chez les 
nations qui faisaient des armes leur prin- 
cijude occupation. « C’est un spectacle cu¬ 
rieux , dit l’illustre auteur de V Esprit des 
Ao/V, de voir ce monstrueux usage du 
combat judiciaiie , féduiL on pratique, et 
de trouver le corps d’une jurisprudence si 
singulière. « { Eoy , combat judtciaire.) 

Champion du uoi. ("hevaüer qui , après 
ic couronnement du roi d’Angleterre, 
entre à clicval et armé de toutes pièces 
dan^ la salle de Westminster, jette le gant 
par tci rc, présente un cartel à quiconque 
oserait nier la légitimité du nouveau 
]n'ince. (]’cst en 1377, au couronnement 
de Kicijard 11 , que l’iiistoire d*x\ngleterrc 
fait mention pour la première fois de cette 
cérémonie. A. Sorre. 

CIIAINCE, du latin cadere ^ tomber. Ce 
mot exprime ce qui échoit par un coup au 
jeu* ce qui arrive d’heureux ou de malheu¬ 
reux par le liasard. On peut nuire ou con¬ 
tribuer soi-méme à son bonlieur ou à son 
malheur ; mais la chance est tout-à-fait 
hors de noire portée, et tient purement 
au hasard, l^lus oti moins chanceuxdêpeni 
(rime manière d’être qu’on ne saurait mo¬ 
difier. En disant chances égaies , on modi¬ 
fie la signification de ce mot, car ou en¬ 
tend par la les avantages a{q)areiitsqiicpré- 
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sentent deux choses, avantages que ron ne 
peut apprécier qu’abstraction faite du ha- 
sard , sans lequel il n'v a pas de chances. 

Y. 

CHANCELIEK et Chancellerie. Selon 
Ménage , ce mot dérive de canctUîy c’est- 
à‘dire des treillis ou barres à claire voie, 
qui enfermaient le Heu où était rempereur 
lorsqu’il rendait la justice, le garantissaient 
de la foule des parties, et n’empêchaient ni 
de le voir ni d’en être vu, La charge de ceux 
qu’on appelait chanceliers , était de se te¬ 
nir auprès des barreaux, [.es attributions 
du chancelier ont été robjet de nombreu¬ 
ses dissertations que l’on trouve dans les 
Grands Officiers de la couronne et mai* 
son du roiy par Denis Godefi*oy; 
de la Chancellerie^ par Tessercau; et Vlîis^ 
toirc des Chanceliers^ par Duchcsnc. 

L’office de chancelier , aussi ancien que 
la monarchie , ne fut d’abord que le cin¬ 
quième des offices de la couroimc, mais 
les quatre autres .ayant été supprimés, il a- 
grandit peu à peu scs attributions. Les chan¬ 
celiers , appelés successivement référen¬ 
daire, grand ou premier référendaire, api*o- 
crisiaire , archinotairc , grand chancelier , 
archichancelier , furent, sous la troisième 
l ace, appelés chanceliers de France, Leurs 
pr incipalcs fonctions étaient d’écrire.ou de 
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faire écrire leâ chartes^ les ordonnances , 
de leur imprimer un caractère d’autîienti- 
cité, par Tapposition du sceau royal, dont 
ils étaient dépositaires, et de les contresi¬ 
gner. Voici les renseignements les plus uti¬ 
les sur les attributions et les émoluments de 
ce haut fonctionnaire. « Il prenait pour soy, 
ses clievaulx et ses varlcts à cheval, sept 
sous par jour , pour avoine et pour toutes 
autres choses , excepté sou clerc et son va r- 
Ict qui le servait en sa chambre , qui mau- 
geoient à la cour , et estoient leurs gages 
doublés, et quatre festes anniex en Tan; et 
quant ly roy prenoit giste, il avoitcil chan¬ 
celier scs manteaux , si comme les au lires 
clercs du roy , et livrée de chandelle, com¬ 
me en convenoil, pour sa chambre et pour 
les notaires (commis) à écrire; et quant le 
roy voloit, il donnoit palefroy pour sov et 
cheval pour sua clerc, et sommier pour le 
registre ; item , les lettres qui debvoient 
soixante sous pour sccl, ly chancelier pre¬ 
noit dix sous pour soy, et la portion de la 
commune chancellerie ainsi , comme les 
aultres clercs de roy, et quand cils chance¬ 
liers estoient en abbayes ou en aultres lieux 


là oîi ils ne dcpendoientricii pour chevaux, 
ce il ctoit rabattu de ses gages. » Dans son 
Histoire généalogique des Chanceliers de 
France , le P, xVusclmc cite i** onze réfé- 
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rendaires sous la première race, 2" trciilc- 
six, sous la seconde race , et jusqu’au qua¬ 
torzième siècle, le chancelier était tout le 
ministère. C’est sous François que com¬ 
mence le litre de ministre titulaire.Jusqu’a¬ 
lors le chancelier représentait seul l’auto¬ 
rité royale. Lorsque le roi assemblait son 
jjrand conseil pour statuer sur des affaires 
«i’etat hors de la compétence du parlement, 
le chancelier présidait ces assemblées, ainsi 
que les chambres réunies quand il s’agissait 
de l’élection d’un président. Le cliancelier 
était aussi législateur, et chef de toute la 
magistrature. Son autorité s’étendait même 
quelquefois sur la direction et le comman¬ 
dement de l’armée. C’est, selon des liisto- 
l’iens dignes de foi, à l’iiabileté de Guérin, 
chevalier de Saint-Jean-dc-Jérusalcm, évé’* 
quedcSenlis et chancelier, que furent dus 
les succès de la journée de Bouvines, dont 
dépendait le salut de Philippe-Auguste et 
de la France. L augmenta beaucoup la haute 
considération de l’office de chancelier au¬ 
quel il fit accorder le droit de siéger dans 
rassemblée des pairs, et de signer avec les 
antres grands officiers de la couronne* 

Les chanceliers, d’abord nommés par le 
roi et révocables à sa volonté , se firent 
nommer à vie , puis se fii’ent élire par une 
asscnd)h'’e présidée par le roi. fjui n’avait 
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pas de voix délibérative. La création des 
gardes-des-sceaux annulla leur inaniovibN 
lité. I/Hospital balança, dans les conseils, 
l'influence des Guises, plus par son courage 
et son génie ,que par la supériorité de ses 
fonctions. Les chanceliers conservèrent leur 
litre, même apres avoir été privés des sceaux 
et de recevoir leur traitement. L'Hos- 
pilal, qui ne prit le titre de chancelier qu'a- 
près la mort de son prédécesseur, avait con¬ 
tinué pourtant de recevoir son traitement, 
puisqu’il écrivait à Catherine de Médicis : 
1) J’ai soixante-cinq ans passés , une femme 
une fille, un gendre, et déjà neuf petits- 
enfants. J’ai un train de vieux serviteurs que 
je ne puis sans déloyauté laisser mourir de 
faim. Une tour de mon bâtiment tombe en 
l’uines : avec cela si votre majesté, empê¬ 
chée par les besoins de l'Estat, ne croit 
pouvoir m’aider, j'endurerai avec patiencej 
cela n’est ni long ni difficile à mon âge, ï> 
La lettre resta sans réponse. Les fonctions 
de chancelier étaient devenues plus péni¬ 
bles qu’lion O râbles , et le sceau royal ne 
scellait plus que des actes de proscription 
et d’iniquité. « l>’Aubespine, dit le Labou¬ 
reur de Castelnau , avant trouvé un jour 
Morvillicrs scellant à Montargis , celui-ci 
lui dit ; ^îon neveu, voicy un pcMihlcmcs- 
lier, vous Oslca du boisdonl ou fait les chuii- 





CliA 


* 


celiers^ vous en prenne jamais en¬ 

vie; ce n’est pas celui d’un homme de bien.» 
Ces sinistres prévisions ne s’accomplirent 
que trop. Au vénérable Morvilliers succéda 
Birague, l’organisateur du vaste massacre 
de la Saint-Barthélemy. Deux siècles après, 
«n chancelier boulevei*sa toute la législa¬ 
tion, et anéantit sans retour la liberté ci¬ 
vile et les lois fondamcntalesdu royaumcj et 
Maupeou fonda le plus tci'rible despotisme, 
Louis XV a tenu lui-même les sceaux de 
l’Etat, depuis le 9,4 mars 1757 jusqu’au i 3 
octobre 1761 , et il est probable qu’il s’est 
exemple du serment dont la formule avait 
souvent varié, formalité indispensable pour 
entrer en fonctions. Voici quelle était, en 
i 5 r 4 J la formule avec laquelle Duprat le 
premier prêta serment : « Vous jurez Dieu 
le créateur, et sur votre foi et honneur, que 
bien et lovalcment exercerez l’état et office 


de chancelier de France ; serez obéissant au 
rov « et servirez audict estât envers tous et 
contre tous, sans nul excepter* ferez jus¬ 
tice à un chacun , sans acception de per¬ 
sonnes ; là ou verrez qu’il v aui a quelque 
désordre, tantaufaict de la justice que de lu 
chancellerie, y mettrez ordre, etoii ne sera 
en votre pouvoir d’y mettre ordre, en aver¬ 
tirez ledict seigneur, afin de Fy mettre; ai- 
îüercz Icbicuciriiüuneur d’icelui seigneur, 
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et en toutes choses lui donnerez bon et loyal 

■ 

couseil. Quaud on vous apportera à sceller 
quelque lettre sif^néc par le commandement 
du roy , si elle n’est de justice et de raison, 
ne la scellerez point, encore que ledict sei¬ 
gneur le commandât par une ou deux, fois; 
mais viendrez vers iceluy seigneur, et luy 
renionstrercz tous les points par lesquels 
ladite lettre n’est raisonnable , et après 
que aura entendu lesdits points, s’il vous 
commande la sceller, la scellerez; car alors 
le péché en sera sur ledict seigneur, et non 
sur vous. Exalterez à votre pouvoir les sa¬ 
vants et vertueux personnages, les promou¬ 
vrez ou ferez promouvoir aux états et offi¬ 
ces de judicature, dont advertirez le roy , 
quand les vacations d’iceux offices advien- 
dront ; ferez punir les mauv’’ais, en sorte 
que soit puiiiiion â eux et exemple aux au¬ 
tres; ferez garder les ordonnances royaux, 
tant par les secrétaires que par les autres of¬ 
ficiers; prendrez garde que nulles exactions 
et extorsions indues se fassent par lesdicLs 
secrétaires, gens du grand conseil et autres 
officiers. Autrement ferez tous actes con¬ 
cernant Testât, et qui conviennent estre 
faictespar un bon et loyal chancelier, com¬ 
me ledict seigneur a en vous sa parfaite 
fiance; et ainsi le jurez et promcltcz, » 

La haute admiaistiaiion de la lihrai- 








CllA 




rie et de rimprimcrie fut conférée par 
Louis XV à Toffice de chancelier* Et 
Malesherbes, n^ayant pu s’opposer avec 
succès à la fameuse déclaration de 1757 , 
qui anéantissait la liberté d'écrire , quitta 
le ministère et dénonça au roi les dan^je- 
rcLises conséquences de cette loi scanda¬ 
leuse. Les nouvelles atlribulicns avaient 


mis le ciiancclicr en rapport avec toute la 
[>olice. Mais lorsque la force et la biu- 
taiité curent violé le sanctuaire de la jus¬ 
tice, et que les peines, les prohibitioîis 
curent provoqué une résistance qui ren¬ 
versa tous les obstacles, alors cette magis- 
traiurc si vénérée, si ancienne, tomba 
avec l\ancien gouvernement. M. Duport- 
Lntertre, qui avait été nommé le 21 
novembre 1790, fut continué eu 179*, 
avec le nouvçau titre de ministre de 
la justice. En iHi 4 , Louis ^XVIU rendit 
les titres et honneurs de chancelier de 
France a M. Baren tin, qu i avait rerap I i 
cette fonction sous Louis XV 1 . Le i 3 mai 


181 5 , Louis XV 111 iionnna M. d’Ambra y 
chancelier de France et ministre de la jus* 
ticc ; et à ce titre fut attachée la présidence 
de la chambre des pairs. A la seconde res¬ 
tauration , le ministère de la justice fut 
distrait de la chancellerie^ dont runique 
|n*érogativc fut la présidence de la chambre 
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des pairs ^ prérogative qui tut supprimée 
eu i 83 o. 

Chancelier des princes. C’était rinteii- 
daiit des revenus, le directeur du conten¬ 
tieux des domaines des princes du sang. 

Chancelier (Arcui-) de l’empire et 
d’État. Sous Napoléon, l’arclii-cliancelier 
était charge delà promulgation des lois et 
des sénalus-consukcs organiques. Il parta¬ 
geait avec le ministre de la justice le lï'avail 
'du rapport.annuel adressé à l’empereur; il 
présidait la haute-cour impériale , les sec¬ 
tions réunies du coiiscil-d’clat ; signait 
tous les lirevets de nominations de l’ordre 


judiciaire, etc., etc. 

('hancelier romain. Les bulles, les 
brefs, avantd’êlre expédiés par la dnterie^ 
sont vérifiés par la chancellerie de 
bureau de contrôle, ainsi nommé, parce 
qu’autrefois !e foncliounairc pontifical qui 
présidait ce bureau prenait le titre de 
chancelier. 


CHATS DE LE ÜIl. C’est une fête célébrée 

dans l’Eglise romaine le deuxième jour du 
mois de février, en mémoire de la pre- 
sentalion de Jésus-Christ au temple et de la 
purification delà Vierge. bTlle lire son nom 
des cierges allumés qu’oii y bénit, et que le 
clergé et le [>eupîc portent à la procession 
ce jour-là. Le cantique de Siniéoti; qu’on 
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chante à cette cérémonie, dit que c’est le 

symbole de Jésus-Christ, lumière des na- 

< * 

lions. 

Cliez les Grecs ou appelait cette fête 
hyP ante J qui signifie , en mé¬ 

moire de ce que le vieillard Siméon et la 
prophétessc Anne rencontrèrent Jésus dans 
le temple , lors de sa présentation. On 
n’est pas d’accord sur l’époque de la fon¬ 
dation de cette fête j les uns l’atti ibuent au 
pape Gelase, eu qui voulut l’opposer 
aux lupercales des païens j d’autres en at¬ 
tribuent la fondation au pape Vigile, en 
536 , et veulent qu’elle ait été substituée 
aux fêtes de Proserpine, que les païens cé¬ 
lébraient au commencement de février. 
Mais cette substitution de la fête de la 
Chandeleur aux cérémonies du paganisme 
pa raît être sans fondement. 

l/Eglisc, en instituant cette fête , n’a 
voulu que célébrer, ainsi que dans plu¬ 
sieurs autres , les mystères de Jésus-Christ. 

Jy, Augier. 

CHANDELIER (tcchn,). C’est un petit 
meuble trop connu pour qu’il soit néces¬ 
saire d’en donner la description. Il en 
existe à bobèche, à coulisse, ou qui se 
terminent en pointes coniques; ces der¬ 
niers, en usage dans les églises, servent ù 
faire brûler des cierges. Si l’on Lucliuc au 
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cliaiidelicr^ de manière que sa direction 
Fasse avec celle du fil à plomb un angle 
d’environ 3 o degrés, la chandelle brûle 
sans qu’il soit nécessaire de la moucher ; 
et cependant cette sorte de chandelier , 
quoique connue depuis bien longtemps, 
n’est pas répandue dans le commerce. 

Les chandeliers à ressort, ont la pro¬ 
priété de soutenir la bougie à la même 
hauteur ’ les grands cierges qui se voient 
sur les autels, ne sont que des ciiandcliers 
de cette espèce. 

Historique, — Les cliandelicrs des an¬ 
ciens ii,c portaient point comme les nôtres, 
a leur extrémité supérieure , des bouts de 
tuyaux ou bobèches pour recevoir des bou¬ 
gies ; ils se terminaient par un plateau 
qui servait a poser leurs lampes et a les te¬ 


nir à une hauteur convenable. Dans le 
grand nombre de meubles de celte espèce, 


trouvés à Herculanum , il en est un remar¬ 
quable par le choix et l’élégante distribu¬ 
tion de ses ornements. Il est riche sans être 
trop chargé, et, quoiqu’il ne soit que de 
bronze, il est aussi bien travaillé que s’il 
était du plus précieux métal. Un autre 
chandelier pareillement de bronze, et cjui 
a été trouvé au même lieu, mérite d’etre 
mentionné, quoif|ue sa forme soit moins 
élégante que celle du précédent. Sa partie 
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supérieure parait trop maijjre et nuileiuent 
<laiis les proportions; mais le travail n'eu 
est pasmoinssoigné ; les canuelures eu sont 
jjarfaites; la lige est mobile et l’ouîe sur un 
pivot fjiie rceoil le pied du cÎKutdclier, de 
façon qu’en faisant marcher l’uue des 
quatre pointes avancées et rccoui bées qui 
îcrmilient le bas de la tige, on petit faire 
îourner à son gré le cliandclier sans le dé- 
[daccr, et donner à la lampe qui est 
dessus la dii'ectiou dont on a Ijcsoin, 


Dans l’AnciciCresianieut, il est fait men¬ 
tion de deux cliandeliers, rmi réel, rautre 
mystérieux. Moïse fu faire le prcîuier et le 
plaça dans le tabernacle. Ce chandelier 
avec son pied était d’or battu, et pesait un 
talent ; de sa lige parlaient sept bi‘anches 
courbées cii demi-cercle, et terminées cha¬ 


cune par une lampe à bec. Salomon fît faire 
dix chandeliers semblables à celui de Moïse, 
et les plaça de même dans le sanctuaire 
du temple, cinq an midi et cinq au sep¬ 
tentrion. Les pinccUes et les ninuchcttes 
dont on SC servait pour les chandeliers de 
Moïse et de Salomon étaient d'oi*. Nahu- 
ciiodoiiosor s’empara de tous ces meubles 
])récieux à la prise de Jérusalem ; on ne sait 
pas s’il furent rendus par Cyrus, lorsqu’il 
lit restituer aux Juifs les vases du temple, 
enlevés par les Assyriens. A la prise de Je- 
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rusaiem par Titus, il v avait dans le temple 
un chandelier d"or, qui fut emporté par les 
Romains et place , avec la table d’or des 
pains d’offrande , dans le temple de la Paix 
que Vespasicn avait fait bâtir. On voit en¬ 
core aajourtrhui sur l’arc-de-lriomphe de 
T'espasien ce chandelier avec les autres 
dépouilles de la Judée et du temple. 

Quant aux chandeliers des autels, l’ori- 
giiie en est aussi ancieiiTje que celle des 
cierges que bon allume pendant le service 
divin (T^ovez le mot CANDKLAr.ar). 

H. Bernard. 


CHANDELLE ( T^oyez le mot Suif). 

C’est la compensation des 



dettes réciproques des nations. Considéré 
dans les rapports qu’il établit entre les 
particuliers, le cliange n’est autre cliosc 
que le commerce de l’argent ou des lettres 
de change Qm en sont la représentation. 

Suivant quelques historiens, les juifs 
sont les inventeurs des lettres de cîiange. 
On prétend que, s’élant réfugiés en Lom- 
hardie, apres avoir été chassés de France 
sous le règne de Philippe-Auguste, en 11B i, 
et de Philippe-lc-long, en i3î(i, ils don¬ 
nèrent à des voyageurs des lettres portant 
ordre aux dépositaires des fonds qu’ils n’a¬ 
vaient pu emporter, de les remettre a ces 
voyageurs, qui leur en avaient compte la 
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valeur. J^’autres diseut que les Florculins, 
chassés fVItalie par les Gibelins, se réfu¬ 
gièrent en France, et y introduisirent Tu- 
sage <les lettres de change , que les négo¬ 
ciants de Lyon paraissent avoir adoptées 
les premiers. 

Pour nous former une idée exacte de la 
nature du change, de son objet et de ses 
effets , il est utile d^entrer dans quelques 
détails relatifs h son origine. Le premier 
commerce entre les hommes se fît par 



1 .' 


ange 


et il ne consistait encore entre 


les nations qifen un échange de produc¬ 
tions de la nature et de l’art. Son premier 

effet fut d’augmenter les denrées de chaque 
pays en augmentant dans tous les besoins 
de se procurer des objets d’échange. Bien¬ 


tôt une nation se trouva moins de marchan¬ 
dises a échanger que de besoins, ou celles 
qu’elle pouvait donner ne convenait pas à 
la nation de qui elle en recevait, ou enfin, 
à mesure que les objets servant aux étran¬ 
gers , se multiplièrent, leur appréciation 
réciproque, devenue plus difficile, fit sen¬ 
tir la nécessité d’adopter des signes propres 
a fixer et a représenter leur valeur. Afin 
que CCS signes fussent durables, susceptibles 
de beaucoup de divisions sans se détruire, 
d’une meme nature ainsi que d’une meme 
valeur dans tous les climats, on choisit les 
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métaux , et surtout ceux qui sont de moin¬ 
dre volume , relativement à leur poids, 
ï/or, l’argent devinrent la mesure conr- 
mune de la valeur des denrées dans tous 
les pays commerçants, parce que la valeur 
intrinsèque des portions de ces inetaui, 
introduites dans le commerce, est nécessai¬ 
rement la même en tous lieux, et garantie 
par Tempreinte des gouvernements, les¬ 
quels en avaient fixé le poids et le titre ; 
telle est Torigine des monnaies ( Voyez 
ce mol et celui commerce ). 

Mais à mesure que le commerce s’éten¬ 
dit, le transport des monnaies devint pé¬ 
nible : les négociants de différents pays 
contractèrent des dettes enti ecux ; bientôt 
un pays se trouva lout-a-la-fois débiteur et 
créancier d’un autre pays, parce que cha¬ 
cun achète des marchandises ainsi qu’il en 
vend. IVe pouvant dès lors échanger ces 
dettes en donnant celles qu’on avait à re¬ 
cevoir dans un pays, en donnant celles 
qu’on y devait. Cependant ces dettes se 
sont multipliées, et ont marqué long temps 
les derniers teimes des progrès du com¬ 
merce, parce que les particuliers qui les 
avaient contractées étaient étrangers les 
uns aux autres, ne voyaient pas comment 
cet échange pouvait avoir lieu , et ne con¬ 
naissaient d’autres niovens de sc libérer 
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<ju’on faifant U’ansj^orKM’ des l'oiids diez 
Icîurs créai.cler^. Ou inv enUi les letli es de 
clian^je ; depuis, les négociants qui ont des 
dettes à payer dans un pays éloigné achc- 
teiiL ou prenlient des lettres de change aux 
personnes auxquelles il est dû des fonds 
dans ces mêmes lieux , et y envoient ces 
lettres en paiement de ce qu’ils v doivent. 
Par ce moyen , l’argent que les négociants 
d’un |)ays quelconque doivent dansrétraii- 
gi*r ne sort pas de ce pays, et sert à payer 
les «Jettes qui y ont été contractées par les 
étrangers, sur lesquels ils prenneut des 
lettres de change , et réciproquement ces 
derniers , en acquittant les lettres tirées 
sur eux , acquittent dans leur pays les det¬ 
tes que les étrangers y avaient cuatrac- 
lées. 

Ainsi, la multiplicité des dettes récipro¬ 
ques est rorigiiie du change, et toutes ses 
opérations ne peuvent s’effectuer que par 
le moyen de leltre.s de change. Son objet 
est d’éviter le transport des monnaies, et 
ses effets sont, i° la création d’un signe 
re[)réseiilaiif des monnaies, c’est-à-dire 
(les lettres de change, dont la circulation 
dans le commerce est susceptible du plus 
grand degré possible de j'apidité; ‘2° l’aug¬ 
mentation des richesses nationales en cii*- 
cuiation ; 3 "* le paiement des dettes réci- 












pj'iKjucs iiv.s ualions, sans oxporlalicjn du 
iiunu'rairc. 

II l'ésulte dccc qui précède, que le change, 
considère dans loutcs les operations aux¬ 
quelles il donne lieu entre les particuliers, 
idest autre chose que le commerce des let¬ 
tres de change, ou en (Tauli'es termes, que 
le commerce de Targent qui doit être reçu 
dans différents lieux, par le moyen d^let- 
1res de change. En compensant les dettes 
réciproques dcî nations , le change leur 
épargne les frais et les risques du transport 
des fonds qu’elles se doivent mutuellement. 
Mais une nation qui doit dans Tétranger 
plus qu’il ne lui est dû ne peut y payer ses 
dettes qu’en v faisant transporter des fonds. 
Lorsque les dettes cuire deux nations sont 
inégales , rien ne peut empêcher la sortie 
des espèces de clicz l’une, et leur impor¬ 
tation chez l’autre. 

L’uniqlie moyen d’assurer l’avantage 
du change à une nation et d’empéclier la 
sortie tie ses espèces, est d’augmenter et de 
perfectionner les pro<luits de son territoire 
et de son industrie, ou, en d’autres termes, 
de la mettre en état de vcndi caux nations 
voisines plus de marchandises qu’elle ne 
leur en achète. Ainsi, les accroissements de 
ragricnlturo, des manufactureset du com- 
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merce peuvent seuls influer avantageuse¬ 
ment sur le change. 

Tirer ou négocier des lettres sur l'étran¬ 
ger, c'est vendre des monnaies étrangères; 
remettre dans rétranger, c'est acheter des 
monnaies étrangères. Dans tous les problè¬ 
mes relatifs à ces operations, il ne s'agit 
donc fpie de cliangcr des monnaies étran¬ 
gères que l'on achète ou que l’on vend en 
monnaies de cours du pays oii l'on fait l'a¬ 
chat ou la vente. — Le change menu con¬ 
siste à prendre des monnaies défectueuses 
étrangères ou hors de cours, pour des mon¬ 
naies de cours, moyennant un léger béné¬ 
fice. Le change rcel J que l’on appelle plus 
simplement le change^ consiste, pour les 
négociants ou les banquiers, à vendre l’ai- 
gent qui leur est dû dans différentes villes; 
ils en reçoivent la valeur de ceux qui ra¬ 
chètent, et leur donnent en retour une let- 
tre adressée à leurs débiteurs ou correspon¬ 
dants, prescrivant de payer à l'ordre de ces 
acquéreurs les .sommes qui leur ont été 
vendues. 

Dans la recherche du pair du change de 
deux nations, il ne s'agit que de chercher 
la valeur de la monnaie de change de celle 
des deux places, valcurqui donne le certain. 
Dans les arbitrages de banque, il ne s'agit 
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encore que de chercher les voies les plus 
avantageuses pour tirer des lettres de 
change sur Tétranger, ou pour y faire des 
remises, c’est-à-dire pour vendre ou ache¬ 
ter des monnaies étrangères. Sous tous les 
rapports, l’idée générale des opérations du 
change est donc renfermée dans celle de 
l’achat ou de la vente des monnaies étran¬ 
gères, dont les lettres de change sur l’étran¬ 
ger, que l’on prend ou négocie 5 sont le 
signe représentatif. 

Des opérations du change. 

On divise les opérations de change en 
deux sortes; celles qui se font à l’intérieur, 
et celles qui «e font avec l’étranger. Les 
premièi’cs consistent à vendre ou à céder 
des lettres, dont la valeur doit être reçue 
dans l’une des villes de l’intérieur du pays, 
et les secondes à vendre ou à céder des let¬ 
tres dont la valeur doit être reçue dans une 
ville étrangère. Le prix auquel on vend 
dans un lieu l’argent qui doit être reçu 
dans un autre est ce que l’on appelle le 
ioc du change. 

Du prix du change a ^intérieur. Si 
aucune circonstance n’influe sur la valeur 
des lettres de change tirées sur des villes 
de l’intérieur, ces lettres ne perdent ou ne 
gagnent rien àctreéch%angées pour l’argent 

T. XIV. 
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iojiiv.-îOjiloHl ; (ui <M) ‘!(niiie la 
iiictiic soniîiic de monnaie que l’on doit eu 
recevoir, par leur moyen, au lieu du paie- 
ment. Ainsi, lorsque le change est au pair 
ciitrePariset Marseille, par exemple, une 
lettrg de change de i,üoo francs, qu’on 
voudrait acheter à Paiis sur IMarseille, 
coûterait i,ooo francs en espèces. Mais 
quand il y a perte ou bénéfice, le prix du 
change se fixe à i aison de i/hS, i /4, i/^ , i 
ou 2 pour cent plus ou moins. Ces cours 
varient suivant la rareté ou l’abondance du 
papier, la difficulté ou frais de transport 
du numéraire et autres circonstances; aussi 
la plus part du temps, les lettres de change 
gagnent ou perdent à être échangées contre 
de l’argent. Si le cours du change intérieur 
à Paris est 

Bordeaux 1/2 perte. 

Lyon 3/4 bénéfice. 

Marseille au pair. 

cela veut dire, 1® que le 'papier sur Bor¬ 
deaux perd à Paris 1/2 pour cent; 2® que 
celui de Lyon gagne, au contraire, à Paris, 
3/4 pour cent; 3 ® et que celui sur Marseille 
ne perd ni ne gagne rien à être échangé 
contre de l’argent. 

Du prix des chauges étrangers. Quand 
deux nations changent eiisemble, l’une 
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Hoiinc toujours à Tautre uue de ses mon¬ 
naies, ou une quantité fixe de sa monnaie, 
pour laquelle cette autre lui donne en re¬ 
tour, en la sienne , un prix plus ou moins 
jjrand, selon les circonstances. Ainsi, le 
prix des chanjjes étrangers est toujours cx- 
pri mé par deux termes, dont le lieu (ixe et 
invarialile est appelé le certain, raulrc 
Vincertain , parce qu’il est sujet à de fré¬ 
quentes variations; c’est l’incertain c^ui ex¬ 
prime le prix du change, exemple: Lori’ 
dres change avec Paris en lui donnant une 
livre sterling (qui est le certain ) pour eu 
recevoir francs ou *2.5 francs 5o centi¬ 
mes, plus ou moins, qui est l’incertain. 

Les négociants des différentes places de 
l’Europe envoient par des courriers le 
cours des changes de chacune à leurs cor¬ 
respondants , et on imprime même ces 
cours dans les journaux, afin que les négo¬ 
ciants puissent juger de T avantage ou du 
désavantage des changes de chaque pavs ; 
mais la note du cours des ciiaiiges de clïa- 
que place de commerce ne contieiü que le 
prix variable ou l’incertain que celte place 
reçoit ou donne, et on u’y fait aucune 
mention de la quantité fixe de monnaie ou 
du certain que cette place donne ou reçoit 
en retour, parce qu’on suppose qu’étant 
constamment le même, le certain est assez 
coDuu de toutes les personnes pour l’usagé 
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desquelles on public le cours des cliaugcs. 

ÎSoLis allons donner le cours du change 
de Paris tel qu il est donne par un journal 
(|uelconquc. Nous loferons suivre de quel- 
ques explications. 
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Tuois MOIS. Les deux litres indiquent qu’il 
faut prendre dans la première grande co¬ 
lonne les prix du papier ann nîois , et dans 
la seconde J ceux du papier <7Ces 
deux grandes colonnes sc subdivisent cha¬ 
cune en deux petites intitulées, Tune, pa¬ 
pier, et l’autre, argent; lu première con¬ 
tient les prix auxquels le papier est offert; 
la seconde contient ceux auxquels le pa¬ 
pier est demande. 

Par exemple, Amsterdam 54 , place dans 
la colonne intitulée arsicnt un mois* iu- 
dique que le papier d Amsterdam k un 
mois, est demandé a ce prix, et 54 ï/2 
dans la colonne argent trois mois y que celui 
de trois mois Testa 54 L’absence des 
prix d ans les colonnes intitulées papier, 
c’est-k-dirc que le papier sur Amsterdam 
n’est pas offert. — Londres ^4 et 23,8o, 
placé dans les quatre colonnes, veut dire 
que le papier sur J^ondres est également 
offert et demandé, c’est-a-dire qu’on trouve 
également a négocier ou k prendre ce pa¬ 
pier. 

On remarquera que les prix cotés dans 
la seconde grande colonne intitulée trois 
mois soui tantôt plus haut, tantôt plus Las 

cotés dans la pi*emièi’C intitulée 



cela provient de ce que le pre- 
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neur de papier exige pour ic plus long 
terme de trois mois un prix plus avanta¬ 
geux que pour celui d’un mois, et que le 
prix est plus avantageux avec de cci’taines 
places, quand il est plus bas, qu’avec d’au¬ 
tres, quand il est plus haut. Les p. qui sont 
à côté des 1 / 2 , 3/8 p. cent, etc., expriment 
que le papier perd ; s’il y avait un b, cela 
voudrait dire que le papier gagne, qu’il y 
a bénéfice. 

Du PAiu DU CHANGE. Lorsquc Ic pi'ix quc 
l’une des deux places donne de la quantité 
fixe de monnaie qu’elle reçoit toujours de 
l’autre est composé d’un poids d’or ou d’ar¬ 
gent pur égal à celui dont celte quantité 
fixe de monnaie est composée; cette par¬ 
faite égalité de poids en matière pure, 
constitue ce qu’on appelle le pair du 
change. On dît que le prix du change en¬ 
tre deux places est haut, lorsque le prix 
incertain que l’une reç^>it de l’autre ou lui 
donne, est au-dessus du pair'y il est bas, 
au contraire, lorsque le pi*ix incertain est 
au-dessous du pair. D’oii il résulte, i^quc 
le pj ix du change le plus haut est Je plus 
avantageux pour prendre des lettres de 
change sur les places qui donnent l’incer¬ 
tain ; car eu retour du prix certain que l’on 
«lonne, on reçoit plus que le pair; 20 que 
le prix du change le plus bas est le plus 
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av^aïUageux pour fournir des lettres de 
change sur les places qui donnent l’incer¬ 
tain ; car eu retour du prix certain que l’on 
reçoit, on donne moins que le pair ; 3® que 
le prix du change le plus bas est le plus 
avantageux pour prendre des lettres de 
change sur les places qui donnent le cer¬ 
tain ; car on donné moins que le pair en 
retour du certain que l’on reçoit; enfin, 
4 ® que le prix du change le plus liant est le 
pins avantageux pour fournir des lettres de 
change sur les places qui donnent le cer¬ 
tain ; car on reçoit plus que le pair en re¬ 
tour du certain que l’on donne. 

Pour opérer sans difficulté le change des 
monnaies d’une nation quelconque en mon¬ 
naie d’une autre nation , il faut connaître, 

les monnaies de ces deux nations, ainsi 
que les subdivisions de ces mêmes mon¬ 
naies ; î® le prix du change et la maiiicrc 
dont elles le règlent; 3° la règle conjointe. 
Exemple : 

Un négociant de Paris, sacliant, i” que 
le prix du change entre la France et l’Es¬ 
pagne est à 17 francs 44 <^^>^times pour \ 
pistole d’Espagne; ü” que i juslole vaut 
4 piastres; 3° que \ piastre vaut 8 réaux ; 
4® que I réal vaut 34 maravédis; 5” que 
3']5 maravédis valent i ducat d’Espagne, 
dcuiaadc combien 12,640 francs valent en 
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ducats (l’Espagne? Il pose ainsi la règle 
conjointe : 


17 fr. 44 c, : 
I pistole : 
I piastre 
1 réal ■ : 

375 marav(idis : 


I piastre d^Espagne 
4 piastres 
8 reaux 
34 marvedis 
1 ducat 

i : X. 


Après les operations faites, on a JC 

— 2 ,iO'i 147 ducats. 

C’est la ce qu’on appelle changes dlrcc- 
les J mais on ne peut pas toujours changer 
directementsans désavantage, les monnaies 
d’un pays en monnaies d’un autre, et même 
il arrive quelquefois que deux nations n’but 
pas de change ouvert entre clics, ou que 
l’une ne fait pas d’operations de banque 
avec l’autre. En pareil cas, on peut néan¬ 
moins changer les monnaies de Tune en 
celles de l’auti’c, si on connaît le prix du 
change de cliacune de ces deux places avec 
une troisième ; il ne s’agit que de réduire 
d’abord les monnaies de la première en 
celles de la ti'oisièmc au cours du change 
existant entre elles, et ensuite les monnaies 
de la troisième en celles de la seconde, au 
cours du cliange existant entre ces deux 
dernières places. C’est ce qu’on appelle les 
changes Indirects y que l’oii effectue en 
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mic seule opération par le moyeu de la 
règle conjointe. Exemple : 

Un ncgocianl de Paris , sachant, i® que 
le change cl^\msterdam avec Cadix est a 
90 deniers de gros pour i ducat j 2 ® qu’un 
florin vaut 4 o deniers de gros ; 3*^ qu’un 
ducat vaut 375 maravédis^ 4° 34 ma- 

ravédis valent i réal ; 5® que 8 réaux valent 
X piastre ; G'' que 4 piastres valent 1 pistole; 
7 ® que le prix du change entre la France 
et TEspagne est à i5 francs pour i pistolc, 
demande combien ï^o 88 florins de Hol¬ 
lande valent en argent de France. Il po¬ 
sera les proportions ainsi : 


*■ i 




1 llorin 

90 deniers gros 
I ducal 
84 maravedis 
8 re'aux 
4 piastres 
1 pistolc 


* « 


4o deniers gros 
I ducat 

3^5 marave'dis 
1 real 
1 piastre 
I pistole 
i 5 francs 

I 5 O 88 : X. 


, '0 




Il aura pour réponse jc = 2,000 francs. 

Les operations que les cambistes sous les 
noms de pair politique^ d*égaillés^ ou de 
parités de change ont pour objet de déter¬ 
miner le prix du change de deux nations 
proportiounellemcnt à celui de chacune de 
ces deux nations avec une troisième ou un 
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plus grand nombres de places intermé¬ 
diaires. Pour arriver à la connaissance de 
Vénalité de change de deux nations, c’est- 
à-dire de combien doit ressortir le pi ix du 
change entre elles proportionnelleinent au 
prix de changes connus, il faut changer la 
monnaie décompté qui constitue le certaiîi 
eu monnaie de l’incertain par la voie in¬ 
directe intermédiaire. 

Les arbitrages de banque ont pour ob¬ 
jet de découvrir les voies les plus avanta¬ 
geuses pour tirer des lettres sur une ou 
plusieurs places étrangères pu pour y faire 
des remises, le mot banque). J. F. 

CHANGEURS. C’est le nom que l’on 
donne à ceux qui font le commerce du 
change proprement dit, tel qu’il existait 
dans l’origine avant qu’il fut tombé dans 
la main des banquiers. Le contrat de 
change en ce qui coiiccrnc les changeurs , 
diffère entièrement du contrat de change 
cil ce qui concerne les banquiers qui font 
commerce d’argent tle place en place. Ce 
•dernier contrat doit être bien postérieur 
à l’autre, car il n’est jias fondé sur une 
nécessité commerciale, mais sur une simple 
commodité. Celui qui dans une ville avait 
une somme d’argent qu’il voulait trans¬ 
porter dans une autre, craignant les dan¬ 
gers du transport matériel, cherchait quel 

































iu'gociant de celle deniicre ville qui 
avait besoin de faire iransporter la même 
somme dans celle où il se trouvait lui- 
nicmc 5 et chacun d^eux passait vente à 
l’autre par contrat de la somme d’argent 
qui lui apoartenait et rendait tout trans¬ 
port inutile. A cet échange matériel de 
somme d’argent de même monnaie a suc* 
cédé le transport d’argent de place en 
place par des billets ou lettres de change; 
puis enfin ce commerce fondé trop souvent 
sur uncrédit abusif, qui consiste à mettre des 
billets dont la valeur ne’xistepas et que l’on 
a nommé le change sec, le change j'eini^ le 
change supposé ; mais quelqu’importance 


que ce commerce ait acquit, il n’a jamais 
été qu’un commerce d’intérét privé , tan- 
disque l’échange d’une monnaieétraugère 
contre la monnaie nationale n’a jamais pu 
s’opérer que sous l’autorisation directe de 
radministratiou publique. 11 y avait doue 
dans l’origine cette grande différence entre 
les banquiers et les changeurs, que les 
premiers n’étaient que des négociants, 
tandis que les changeurs 
offi ciers publics, exerçant 
publique. 

En France, des places particulières 
étaient assignées aux changeurs pour exer¬ 
cer leur fdnee et c’est ainsi qu’à Paris 


étaient des 
une 
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leurs bureaux occupaient les diverses oons- 
truclions élevées sur le pont le plus ancien 
de la capitale établi entre le palais et le 
Châtelet, pont appelé autrefois Pont aux 
Changeurs^ aujourd’hui Pont an Change, 
Divers reglements anciens, dont l’autorité 
subsiste encore, mais dont l’autorité aurait 
cependant besoin d’être renouvelée, parce 
que plusieurs de leurs dispositions sont 
tombées en désuétude , déterminaient 
quels étaient les droits et les obligations 
des changeurs. Ils devaient notamment 
avoir leur bureau en un lieu apparent sur 
la rue, posséder des balances justes, et se 
tenir toujours prêts à donner la valeur telle 
qu’elle était déterminée par les tarifs de 
toutes les espèces et matières d’or et d’ar¬ 
gent; ils étaient tenus de cisailler toutes les 
espèces décriées, défectueuses et fausses qui 
leur étaient présentées, et de déformer à 
l’instant tous les ouvrages d’or ou d’argent 
qui n’avaient pas le titre légal. 

Le verbe changer^ dérivé du latin cani~ 
hiare on ca/nbire, a donné naissance à une 
foule d’expressions dans notre langue; nous 
ne les ra}>portcrons pas ici, parce que nous 
les croyons mieux placées dans un diction¬ 
naire que dans une encyclopédie, 

AlPH. llOBERT, 

CHAINOINK, CHAINOliNKSSE. Primi- 


d*» 1 ■ • 
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tivenient Ton désignait par ces mots, les 
jersonnesqui s’étaient astreintes à vivre se- 
on la règle particulière d’un corps ou cha¬ 
pitre dont elles étaient devenues membres# 
Pour les premiers chanoines établis, cette 
règle fut, au septième siècle, donnée ou re- 
nouvellée avec uiodificaitou, par un évê¬ 
que de Metz, nommé SainUChrodegant. 
Depuis on a aussi appelé clinnoùiG ^ non 
seulement tout ecclésiastique, pourvu 
d’une prébende ou canonicat, dépendant 
d’une église Cathédrale ou Collégiale; 
niais aussi, par extension abusive, tout 
homme d’église, et même tout célibataire, 
vivant, sans soucis, grassement, paisible¬ 
ment et mollement. Les chanoines de 
cette espèce étaient de vrais pourceaux 
d’Epicurc. lis étaient fort communs avant 
la révolution. Nous avons bien encore quel¬ 
ques sinécitristes qui pourraient leur être 
assimilés. Le mot clianoiue vient d’un mot 
latin, çanonicus, qui signifie règle, a ca~ 
none, lie mot français canon , qui en est la 
iraduclioii littérale a plusieurs autres signi¬ 
fications qui dérivent du mot règle, ou 
qui n’eu sont que rextension comme, 
droit , statut , prehende , red€\^ance régu~ 
lih 'C. Les chanoines soumis à des statuts , 
vivant en communauté, passant leur temps 
à prier, à jeûner, à se promener, ou à ne 

T. \iv. n 
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l’ifiri faire , se conformant enfin plus ou 
moins à la règle , étaient appelés réguliers, 
Ceux qui n’étaient, point cloîtrés, et qui 

dans leur vie libre et privée^ n’avaient autre 
chose à faire qu’à consommer sans peines 
d’esprit et de corps , le canonicat, la rerie- 
vance régulière ou prestation annuelle 
dont la faveur les avait gratifiés, étaient 
désignés sous le nom de chanoines séculiers 
pu non réguliers (sans règle) , Les pre¬ 
miers étaient obligés par leur statut, de se 
loger dans un cloître exactement fermé; 
de ne point y recevoir de femmes; de se 
rendre chaque soir à l’église pour y chauler 
compiles, de se lèvera deux heures du ma¬ 
tin, pour chanter les ma^tines; de garder 
après l’office du soir le silence jusqu’au 
lendemain à prime; de vivre dans la chas¬ 
teté et la pauvreté, etc. Cette règle, comme 
toutes celles qui violent les lois de notre 
nature ÿ en voulant nous contraindre à ne 
point donner satisfaction à nos besoins les 
plus Impérieux, fut, comme on le pense 
bien souvent enfreinte , surtout quand les 
temps de ferveur furent passés et particu¬ 
lièrement aux époques les plus rappro¬ 
chées de nous. Déjà même, au temps de 
Charlemagne, l’on voit ce souverain , par 
l’ini de ses capitulaires, ordonner à tous 
les chanoines de ne plus violer leur lègle. 
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espèce (les non réguliers) s’est tellement 
relâchée , qu’on a dit alors des hommes du 
monde qui passaient leur vie dans un doux 
repos etdans-los plaisirs de la table ^ outils 
vivaient en chanoines; engraisser comme 
un chanoine^ était devenu un proverbe 
vulgaire. (*) L on conçoit que des hommes 
qui se conviennent, se réunissent pour 
employer en commun leurs forces phy¬ 
siques et morales, dans le but de faire 
mieux, ou de produire d’avantage, et pour 
s’entraider et se protéger mutuellement^ 
mais se placer en communauté religieuse, 
chrétienne, pour violer les principales ma¬ 
ximes des plus célèbres chrétiens, tels que 
Saint-Paul, qui a dit, qui travaille prie; 
qui vit dans r oisiveté pêche; il n est pas 
bon que Ühomme soit seul y il faut qu il se 
marie ; quiconque s'’isole de ses semhla- 


Depuis, leur manière de vivre, particu 
rement celle des chanoines de la secoi 


(^) Voye2 le Liuriu de Boileau, où la vie de 
chaDoine est si bien dépeinte : 

Là, parmi les douceurs d’un tranquille silence , 
Bègne sur le duvet une heureuse indolence, 

],a Jeunesse en sa fleur brille sur son visage : 

Son menton sur son sein descend à triple étage.. 
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lies J est mauvais chrétien^ car il leur 
doit aide et assistance^ etc. C"est ce qu’oii 
a peine à comprendre aujourd'hui. Au 
reste, cliaque siècle a son esprit et ses ten¬ 
dances. Après les désastres, et les crimei 
sans nombre qui ont accom[>agné et suivi 
la chute de rempire romain , chacun sous 
rinfluence de la nouvelle religion du christ, 
s’attendait à la fin du monde, et Ton s’asso¬ 
ciait alors, pour faire son salut, comme on 
s’associe aujourd’hui pour faire fortune. 
Lequel de ces deux partis, est le plus rai¬ 
sonnable? Ce qui vient d’être dit, relati¬ 
vement aux chanoines, s’applique en partie 
aux chanoinesses. On les distinguaient 
comme eux en chanoinesses régulières, 
et non régulières. Les premières suivaient 
la règle de Saint-Augustin ; elles faisaient 
des vœux : elles étaient cloîtrées, etc. Les 
autres ne s’engageaient par aucun voeu so¬ 
lennel ’y elles vivaient en femmesdu monde, 
elles étaient même libres de se marier, en 
résignant au préalable leur prébende. La 
place de chanoinesse libre, était une vraie 
sinécure , un véritable privilège établi en 
faveur des races féodales; car pour l’obte¬ 
nir , il fallait faire preuve de plusieurs 
quartiers de noblesse. S’il était permis 
dans un ouvrage grave d’amuser le lecteur, 
par des anecdotes scandaleuses, l’iiisloire 
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nous en fournirait de passablement piquan¬ 
tes, sur la vie joyeuse d'un jjrand nombre 
de chanoinesses • mais par respect pour les 
oreilles chastes, et aussi pour ne pas dépas¬ 
ser les bornes qui nous sont imposées, 
nous nous abstenons de les citer. 

Thouvenel, ancien députe, 

CHANSON. Anacréon et Horace ont 
été les créateurs de ce genre de poésie lé¬ 
gère et gracieuse; après eux , nul peuple 
ne Ta porté à un plus haut point que Je 
Français : nous devons en être considérés 

-ftj 

comme les restaurateurs et même les 
maîtres. Tour à tour, Voltaire, I^aharpc 
et J.-J. Rousseau ont dit avec raison qu i l 
n existait aucune nation qui pût montrer un 
aussi grand nombre de jolies chansons que 
la nation française. « Tous les étrangers (a 
dit J.-J. Rousseau) sont convenus de notre 
supériorité dans l'art de la chanson. De 
tous les peuples de l’Europe , le français 
est celui dont le naturel est le plus porté 
à la chanson; la galanterie, le goût de la 
table, la vivacité et la causticité de son hu¬ 
meur, tout semble lui eu inspirer le senti¬ 
ment. La chanson est son égide contre 
1 ennui , son arme offensive contre le ri¬ 
dicule; heureux ou malheureux , battant 
ou battu, dans Tabondance ou dans la di- 
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settc, triste ou gai, il chante toujours, la 
chanson est l’expression naturelle de tout 
ce qu’il éprouve. 

Eu effet y la chanson est la peinture fi¬ 
dèle de notre caraclèrc natioiial[qui est reste 
toujours le même au milieu des change* 
ments et des révolutionsci, comme l’a 
obsei’vé De Jouy, ou chantait quand 
les Angliis démembraient le royaume ÿ on 
chantait pendant les guerres civiles des 
Bourguignons et des Armagnacs, pendant 
la ligue, peuJaiit la fronde, sons la ré¬ 
gence , et c’est au bruit des chansons que 
la monarchie s’est écroulée à la fin du 
XVIir siècle. 

Sous la régence et le règne de liOuisXV^ 
époques de scandale et de mauvaises 
mœurs, la chanson prit une grande et 
honteuse licence ; mais lors de notre pre¬ 
mière et immortelle révolution , rien ne 
[)ut égaler son enthousiasme , sa fanchisc 
et son sentiment national. 

Les Panard, les Collé, les Piron , les 
' Favart et les Laujeon ont été, dans le der¬ 
nier siècle, les soutiens de la chanson; 
après eux sont venus les Püs, les Armaiid- 
Gouffé, les Brazicr, les Désaugier leurs 
dignes successeurs. Mais déjà la chanson 
abdiquait son joyeux cl riant caractère j 
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une tendance politique se faisait sentir 
dans quelques couplets ; elle descendait au 
rôle de la satyre. 

C’était sous les dernières années de l’cm* 
pire , alors Bérauf^er préludait à sa répu¬ 
tation par le Roi cVYvetot et les Conseils et 
Lise, A. Tépoque de la restauration ^ la 
clianson jeta ses derniers éclairs, la stupi¬ 
dité et la niauvaîse foi des gouvernants 
d’alors prêtaient si facvlement à lamalicé et 
à la satyre, le peuple avait si grand besoin 
d’oublier dans de gais vefains le joug qu’oii 
tentait de faire peser sur lui ! Aujourd’hui 
la chanson est morte en France ; pourquoi ? 
personne ne saurait ou n’oserait le dire 5 il 
nous suffit de blâmer cette abnégation de 
l'ancien caractère national. Maintenant 
plus de chansonniers, plus de chansons 
parmi nous , leur règne est passé !... notre 
.époque n'a que des hommes étroits et sta¬ 
tionnaires qui se cramponnent aux petits 
interèts de Icui* existence; le plaisir, la 
gaîté, les grandes pensées, les grandes pas¬ 
sions, même les grandes commotions pu¬ 
bliques, rien ne les touche, rien tie les 
émeut. Pauvre chanson! elle cherche inu¬ 
tilement à s’affranchir de l'obscurité dans 
!af[uclle on l'abandonne ; pins d'égards, 
plus de tendresse pour elle, tyran absurde, 
notre siècle positif la tue de son iudiffe- 

















rence^ en vain la victime sWfoixcrait de ic 
dérider; cii vain elle chercherait pour lui 
plaire ses plus gais, scs plus touchants, scs 
plus illustixs refains, hélas ! ce n’est point un 
Jiniant, c’est un père qu’il lui faudrait; mais 
Désaugiers n’est plus,... Béranger se lait,... 
la chanson reste pauvre et orpheline. 

JoANNv Acgieu. 

CHANT, Espèce de modification de la 
voix humaine, pai* laquelle ou forme des 
sons variés. En musique, on appelle cV/a/y/, la 
mélodie, c’est-à-dire le résultat de la durée 
et de l’expressiuM du chant. Les chants lé¬ 
gers et agréables sont l’écueil des composi¬ 
teurs; en effet, pour enchaîner des accoids, 
il ne faut que du savoir; mais pour trouver 
des chants gracieux , originaux, expressifs, 
il faul de riaiagiaatiou et du talent. 

Dans sa signification réelle, chant sc dit 
seulement de la musique vocale; l’ail du 
chaula pour objet sou exécution : tous les 
hommes chantent lûen ou mal; on chante 
plus ou moins agréablement, à proportion 
qu’on a la voix plus ou moins agréable, 
l’ouïe.plus ou moins juste, l’organe plus 
ou moins flexible, le goût plus uu moins 
foi mé ; l’art du chant n’a pas deux cents ans 
d’cxistciicc, on chantait autrefois sans au¬ 
cune préparation ou exercice; aujourd’hui 
il est prouve que ce u’est pas notre école 
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de chant qui a fourni et qui fournit les 
meilleurs chanteurs : beaucoup de ces der¬ 
niers, Rubini ^ Tambiirini entre autres, 
ont acquis leur immense talent sans étudier 
dans les conservatoires. 

Il y a encore le plain-chant en usage 
dans les églises, composé de quatre parties, 
que les musiciens chantent sur une seule. 
1 /ëglise se serv^ait autrefois du chant am~ 
hroisicn ^ sorte de plain-chant inventé, 
dit-on , par saint Ambroise ; mais elle lui a 
substitué le chant grégorien , 
attribué à saint Grégoire. Ces deux chants 
diffèrent en ce que saint Ambroise avait 
donné au chant un rythme que saint Gré- 
goire lui enieva. Cependant le chant ani~ 
broisien est encore en usage dans les églises 
de Milan, ville dHtaiic, dont saint Am¬ 
broise fut l'archevêque. Jy. Augier. 

Chants populaires. Il faut bien se gar¬ 
der de confondre les chants populaires avec 
les chants patriotiques. Le chant patrioti¬ 
que , enfanté par une passion de circons¬ 
tance, a pour objet de crier aux armes , 
d’encourager, de propager renthousiasme, 
et de célébrei' la v^ictoire ; c’.cst la voix du 
sang, de la fureur ; c’est la voix du drame. 
Le chant populaire, au contraire, est gai, 
touchant, lyrique’ il n’a aucune relation 
avec le chant fils du pulriolisinc : mais com- 
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me lui, c’est l’enfant dcjla patrie /son en¬ 
fant le plus dévoué, le plus fidèle ; car il en 
revêt les mœurs , les coutumes, les carac¬ 
tères. II recueille avec amour ses plus glo¬ 
rieux ses plus gais et ses plus touchants 
souvenus. En France, c’est au temps de la 
féodalité que les chants et les romances po« 
pulaires ont commencé à naître. Depuis le 
douzième siècle, üs s’étaient emparés dcl’i- 
diôme vulgaire. Sous le règne de Philippe- 
Auguste ils se montraient en grande quan¬ 
tité. JjCS aventures d’amour , les jeux , les 
danses, en fournissaient le sujet ordinaire. 
Aussi voulez-vous en retrouver les souve¬ 
nirs? mêlez-vous aux rondes de nos jeunes 
filles; écoutez leurs chansonnettes et leurs 
refrains ; J'irai dans ton champ, — La 
tour ^ prends garde. — Nous n irons plus 
au bois, etc. , etc. Plusieurs de ces rondes 
rappellent rantique chevalci ie, les mœurs 
du moycn-uge , ses tournois, ses cours d’a¬ 
mour, ses castels, et la vie heureuse de ses 
châtelaines. 

(]!iacunc de nos provinces a sa part de 
chants populaires et de chansons qui, de 
temps immémorial , réjouissent les vieil¬ 
lards et font danser les garçons et les jeunes 
filles. Dans la Picardie, les chansonnettes 
ont |)resque toutes une teinte de gaîté licen¬ 
cieuse. En >lormandic, en Pretague , la 
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chanson esl conteuse, ti'aditioiincllc. En 
Alsace, le sujet des chahts populaires ne 
roule que sur le vin et la bonne chère. Dans 
le Béarn, les chants sont doux, mélanco¬ 
liques, empreints des naïvetés et des moeurs 
pastorales. En général , le chant et la mu¬ 
sique ne sont pas trop cultivés dans les pays 
de labourage. Mais, si, quittant les plai¬ 
nes , on monte aux sommets du Jura , des 
Alpes et des Pyrénées , le chant populaire 
change totalement. Là, il est pur, animé, 
poétique ÿ il est à la hauteur de son sol na¬ 
tal ; c’est du grandiose. Au résumé^ notre 
France est pauvreea chants populaires ; des 
rondes villageoises , des restes de romances 
espagnoles , quelques couplets grivois ou 
satiriques légués par les anciens trouba¬ 
dours , voilà toute sa richesse. C/est en 


Suisse , c’est 



ce pays si orig 


SI 


pittoresque, qu’il faut chercher et les chants 
populaires et les mélodies d’un caractère 
réellement primitif. Dans les chants de la 
Suisse , tout porte le cachet d’une nature 
simple, grande et belle. On ne saurait mo¬ 
duler les airs de ses patres, de scs chévriers, 
de ses cliasseurs de chamois j on les pres¬ 
sent d’avance. Ce ne sont pas les notes dou¬ 
ces et énervées des canzrinelles napolitaines 
murmurées par un laz/.uroiie iainéant, sous 
un ciel bleu qui le chaulTc et l’cudort^ ce 
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sout des notes hantes, fortes , pleines^ des 
notes qui P cuvent dominer le vent qui siffle, 
le torrent qui mugit, et qui peuvent s’en¬ 
tendre comme un cri d’appel de cimes en 
cimes et de rochers en rochers. Le ranz des 
n^aches est à lui seul tout leur pays, leuis 
montagnes, leurs mœurs, îcm* poésie. Le 
Tanz des vaches a été inti'onisé vainement 
dans nos concerts, c’est une fleur transplan¬ 
tée , qui, colorée et hrillante sur le sol qui 
La vue naître , dépérit et meurt à l’é¬ 
tranger : c’est dans les Alpes seules qu’il 
faut l’entendre. La Piussie, rAllemagne et 
la Pologne possèdent aussi leurs chants po¬ 
pulaires fort beaux, et dont plusieui's sont 
très intéressants. Il v a en Paissic dos noé- 

« Æl 

sies natiouales,qui remontent aux invasions 
des Barbares. Dans toutes ces poésies règne 
un caractère de vivacité, de chaleur et de 
passion. En Allemagne, riiistlncl musical, 
qui est porté à un si haut degré, y perpé¬ 
tue sans cesse les chants et les mélodies po¬ 
pulaires. I.a Pologne a le goût inné de la 
musique et du chant plaintif. Il est vrai que 
c’est la seule consolation des malheureux; 
et la Pologne a été si souvent malheu¬ 
reuse ! La chanson polonaise est simple , 
pure , quelquefois hrillante et décidée. Etr 
Ecosse, en Angletciae, les clianls populai¬ 
res sout assez l)icti conservéi*. Au midi, PL 
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talie et l’Espagne font revivre les chants 
populaires. C’est dans ces deux contrées 
qu’il faut les voir empreints d.’une mélodie 
suave et anioureuse , molle et parfumée : 
il suffit de rappeler les chants siciliens et 
calabrais, la caniarezze^ la scillitana. Près 
de ISaples leur ton change beaucoup : ce 
11’est plus du doux et du langoureux, c’est 
du vif et du gai. En Italie généralement , 
la chanson est galante sans être licencieuse. 
En Espagne ce n’est pas la même cliosc : 
leurs cac/iwc/ia, pilla^caapay la datnnas de 
Cuhae.\. autres l)oléros populaires, ne sont 
composés que de refrains fort libres et éro¬ 
tiques.En finissant, répétons encore qu’il ne 
faut pas considérer comme chants populai¬ 
res : la Marseillaise^ le Chant du déparli^n 
France; le Godsa^^e lhe King^ le Raie Bri^ 
iannia des Anglais, chants guerriers et po¬ 
litiques nés au milieu des camps ou enfaii' 
tés par les révolutions. Les chants populai¬ 
res ont pris naisiaiicc a un festin de noces 
et autour d’un berceau de nouveau-né. 

JOANNY AuGIKR. 

CIIANTE-l^LEÜRE. Ce mot, suivant les 
étymologisles, est formé des deux autres : 
chante et pleure , à cause de l’iniitalion du 
bruit que fait Tcau en.sortant de l’instru- 
n 
r 


icnt qui porte ce nom, cl de ce qu’elle sc 
épand en loruie de pleurs, Cel iiislrumenl 
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est une espèce de ventouse qu’on fait aux 
murs de clôtures construits près de quelque 
eau.courantc , afin que pendant son débor¬ 
dement^ elle puisse entrer dans le clos et 
en sortir librement sans endomma(^er les 
murs. C’est aussi, pour les tonneliers , un 
entonnoir qui sert a remplir les tonneaux, 
et dont roi’ifice supérieur de la douille est 
recouvert d’une plaque de fer-blanc, per¬ 
cée de plusieurs trous par lesquels passe le 
vin. — Pour les jardiniers , c’est un arro¬ 
soir à queue longue et étroite, Jf enbion. 

CIIAÎNTERELLE, Voyez Coudes de 

MUSIQUE. 

CHANTEUR, CHANTEUSE. Hom¬ 
me ou femme qui chante dans uu théâtre 
ou dans un concert. Quoique de tout temps 
cette classe d’artistes ait été fort nombreuse, 
on a rarement vu des hommes ou des fem¬ 
mes réunissant toutes les qualités indispen¬ 
sables au bon chanteur ; la douceur à la 
puissance, l’étendue au morceau, l’expres¬ 
sion à la flexibilité, le timbre de voix so¬ 
nore et agréable , l’oreille parfaitement 
juste, l’organe pur et flexible, et de plus, 
une éducation musicale dirigée par d’ha¬ 
biles professeurs. 

J^a différence des accents et des climats 
influe beaucoup sur la voix. Plus une lan- 
»rue est accentuéc et mélodieuse , plus les 

.9 • * i 
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habitants du pays ont de facilité et de goût 
pour le chant. La France est , apres 
gleterre, le pays où Ton chante le plus mal, 
tandis que les Italiens, les Espagnols et les 
x\llemands ont l’oreille musicale, et savent 
quelquefois tirer parti d’une voix de mau¬ 
vaise qualité. Cependant en France on a vu 
se distinguer à l’Opéra dans les ouvrages de 
Gluck, Piccini et Sacehiui, Larrivée, Le¬ 
gros, madame Saiut-Huberty, Chcron et 
sa femme, liousseaii, Cliardini, Laïs ; et 
de nos jours , dans les chefs d’œuvres de 
Rossi ni , Maverbeer et Halcvv , on a vu 
Nourrit , Levasseui- , mesdames Damo- 
reau et Falcon , émoïivoir tour à tour le 
nombreux auditoire de l’Opéra, 

Le cil an leur français fait beaucoup moins 
de fioritures et a peut-être moins de brillant 
que ritalien; aussi a>t-il beaucoup plus de 
fü rce et de dramatique. Ainsi dans l’admi¬ 
rable morceau de la Juive, Raclielj quand 
du Seigutuir\ etc., Nou^*it arrache des 
larmes à tous les auditeurs par l’expression 
mélancolique de sa voix. 

Chez les anciens (iriecs, lu musique était 
en grande faveur, rt le cliant, langage des 
Dieux, selon eux, avait fait des projqrès 
sui’prenanls. La llûlc de charma A les 
uympiies des bois; la voix d’Apollon, mê¬ 
lée aux accords do sa lyre, calmait Icsdou- 
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leurs les plus aiguës ^ et Orphée , par les 
acceuts de sa voix, rendait les lions doux 
comine des agneaux ^ faisait niarclicr les 
arbres et les l ochcrs^ et autres objets aussi 
sensibles ; et puisque sa voix opérait de si 
grands prodiges, il n’ctaît pas étonnant 
<]ii’elle endormît Cerbère et charmât Pro¬ 
serpine* Le chant perdit dans la suite beau*' 
coup de ce pouvoir magique : il ne fit plus 
mouvoir les êtres inanimés, mais il obtint 
encore des cures pi odigieuses. Et c’est ainsi 
que Earinelli guérit le roi d’Espagne d’un 
accès d’humeur noire. De nos jours , les 
chanteurs ont cédé les malades aux méde¬ 
cins , et ce n’est qu’à l*Opér*a qu’ils font 
mouvoir les arbres et les rochers. 

Les mots de chanteur^ chanteuse ^ sont 
proscrite du langage du bon ton, lorqu’il 
s’agit des virtuoses ou des premiers sujets. 
On désigne les femmes par le nom deca/2» 
latrie es ^ emprunté à l’italien et traduit du 
latin cantatrix; ç; est une excellente canta^ 
trice» Quant aux hommes , on les désigne 
parle geiirede voix qui leur est particulier. 
On dit soprano^ premier tenor^ première 
basse on basse-taille. 

Il ne faut pas confondre chanteur et chari' 
tre : celui-ci ne chante que dans les églises. 

JULL1E^. 

Oiseaux ciiameui\s. Voyez Oiseaux. 
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CHANTIER ( clii latin cantherius , per¬ 
che^ chevron , magasin à bois ). Ce mot a 
plusieurs significations. Les marchands de 
bois appellent de ce nom les lieux couveris 
ou découverts, dans lesquels ils déposent, 
classent, empilent le bois à brûler , les piè¬ 
ces de charpente, etc., dont ils font le com¬ 
merce. 

Par extension , les entrepreneurs de ba¬ 
timent appellent chantier l'espace sur le¬ 
quel ils déposent la pierre, le bois, la chaux, 
le sable, qui doivent entrer dans la construc¬ 
tion de l’édifice. 

Les charpentiers et les tailleurs de pierre 
appellent de ce nom les bouts de bois , tes 
gros moellons au moyen desquels ils met¬ 
tent et maintiennent dans une certaine po¬ 
sition une poutre ou un bloc’dcpierre, afin 
de pouvoir le tailler avec l'égularité et plus 
commodément. 

On appelle aussi chantiers les poutres 
sur lesquelles on range, dans une cave, les 
pièces de vin , de cidre, etc. 

Sur les ports ou dit qu’un vaisseau est sur 
le chantier, pour faire entendre qu’il est en 
construction. TeyssÈdbe. 

CllÂ^NTRE. Cette fonction était, dans 
les prcmieis temps de 1 Eglise, considérée 
comme très honorable , et n’était crmfiéc 
seulement qu’aux Prclrcs cl aux Diacres. 
















126 CH A 

Cette coutume, qui empôciiait ces deniiers 
de se liv rer à la prcdicatioa et à la distri¬ 
bution d’auniones, occupations en cfîct 
pins essentielles, et ])lus agréaldesà Dieu, 
fut vivement critiquée par saitit Gréj^oirc. 
La direction du chant ecclesiastique fut d(mc 
ensuite remise aux sous-diacres et à d’autres 
simples clercs. Dans plusieurs églises et ca¬ 
thédrales, les chantres avaient un chef nom¬ 
mé Vræccntov , dont les pouvoirs étaient 
fort étendus. Dans Tégliscde Paris, Ic/V^rr»- 
cenlor avait le titre d c/I/o et jouis¬ 

sait de plusieurs liantes prérogatives. Les 
chantres de la chapelle des rois de France^ 
étaient de même lionorés et privilégiés, et 
possédaient des bénéfices considérables. De 
nos jours, parmi tant de pertes faites par la 
religion , tant de privilèges enlevés aux 
églises, il faut compter par-dessus tousTan- 
cienue splendeur de leurs cérémonies sa¬ 
crées, dont le corps des chantres a bien dé¬ 
chu.Tousles assistants et fidèles concourent 
maintenant, sans disliuctioii, à rexccution 
des hymnes et cantiques religieux. Entrez 
dans une église de village, il vous sera dif¬ 
ficile. de comprimer vos rires, en entendant 
les accents lourds et criards des chantres 
rustiques , accompagnés des grimaces et des 
contorsions de bouche les plus hideusement 
comiques. J. Aigieiu 
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CHANVRE (botan. ) Cannabis : genre 
de la famille des Ürticées, Jiiss. et de la 
Diœcie pcotaudrie,'Linn. Fleurs mâles, 
composées d’uri périanthe de cinq pièces 
oblongucs, decinq étamines plus courtes 
et à aiuhères tétragones ; fleurs femelles^ à 
pcriaiulie d’une seule pièce , s’ouvrant la¬ 
téralement'dans toute sa longueur; ovaire 
supérieur ; deux stylessubulés, velus; cap¬ 
sule subglobuleusc, bivalve, monosperme, 
recouverte par le calice. On ne connaît 
que deux espèces declianvre. 

Le CHANVRE CULTIVE, C. , 1-, a la 

tige droite, simple haute de quatre ù,six 
pieds; les feuilles opposées, pctiolécs, par¬ 
tagées en cinq folioles lancéolées, dentées 
en scie. Le chanvre des Indes, C. indica^ 
Ldmarck. D’ailleurs peu différent du nôtre,. 
s’en distinguant, par des proportions beau¬ 
coup plus grandes, et surtout ses par feuilles 
alternes, etc. 

Originaire de l’Asie, le chanvre usuel, 
est cultivé eu Europe de temps immémo¬ 
rial , el regardé comme indigène dans les 
contrées du midi. Toute la plante [a une 
odeur forte, enivrante et narcotique ; elle 
passe pour cxhilaranle dans les ])ays chauds. 
En Egypte, dans la Perse , l’Inde, etc., 
les feuilles séchées et pulvci*isées, se pren¬ 
nent en infusion à peu près eornme celles 
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du tiié • celte préparation connue dans 
tout rOrient ^ sous le nom de Hadscliisch , 
pr ociirc une sorte d’ivresse, et jette dans 
une extase semblable à celle que produit 
l’opium ; avec ces memes feuilles on con¬ 
fectionne des Irochisques ou pastilles qu’on 
dit propres à exciter une gaîte factice. Dans 
l’Inde, ultra-gan^étiquc, l’Annam, etc., 
on niaclic, ou l’on fume les feuilles sèches 
de chanvre mêlées avec celles du tabac ^ 
le suc des feuilles vertes aromatise avec la 
muscade, le gérofie, le camphre, etc., 
est la base d’une boisson enivrante, noniinéc 
inajuhf dont l’usage trop fréquent finit, 
comme celui du hadscliisch, et des prépara¬ 
tions d’opium, par amener la stupeur, 
l’hébêtement, la consomption et la mort. 

En Europe, ce n’est point pour les 
feuilles qu’on cultive le chanvre, mais 
pour la graine et surtout pour la tige. Le 
chenevds est excellent pour engraisser la 
volaille^ c’est la nouvriture ordinaire des 
oiseaux de volière, et un stimulant puis¬ 
sant pour les poules, les pigeons, etc. , H 
donne par expression une huile bonne à 
brûler, et qui s’emploie aussi dans la pein¬ 
ture ; les tourteaux formés par le marc, 
sont recherchés par pliisieuïs animaux do¬ 
mestiques, ou servent d’engrais comme 
ceux des autres plantes oléagineuses. Le 
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ehenevis ne paraît pas dépouvu de pro¬ 
priétés narcotiques ou calmantes ; il est ra¬ 
rement usité en* médecine. Les filaments 
qu’on retire de l’écorce de la tige, sont 
connus sous le nom de filasse, et servent a 
faire des cordes, des cables, des filets de 
chasse et de pêche , des voiles de navire, 
des toiles plus on moins fortes, quelquefois 
aussi fines que celles du lin et de plus lon- 
gue^durée, etc. 

La terre oîi l’on se propose d’établir une 
chenevière, doit être profonde et subs¬ 
tantielle. Les semailles ont lieu à la fin de 
l’hiver, quand les gelées ne sont plus à 
craindre ; on sème clair quand on veut 
avoir des tiges plus espacées, mieux nour¬ 
ries, dont la filasse plus foi te et en longs 
brins convienne à la fabrication des corda¬ 
ges ; on sème épais, si l’on veut au contraire 
obtenir des liges plus faibles, dont l’é¬ 
corce mince et fine donne une filasse plus 
douce, plus facile à blanchir , et plus pro¬ 
pre au tissage des toiles : la quantité de 
graine nécessaire pour ensemencer un Iiec- 
lare, est de deux-cent-cinquante litres, en¬ 
viron, dans le premier cas, et de trois 
cents litres dans le second. Les piedsmâies, 
jaunissent les premiers; on les arrache peu de 
temps après que la fécondation est achevée; 
le pieds femelles ne sont arrachés qu’a l’é- 
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poque de la maturité, cinq ou six semai¬ 
nes après. La graine rei:ueillie, on poi*lc 
les liges au rouissage ^ cette opération a 
pour but de décomposer le gluten qui unit 
les fibres de récorce entre elles, et à la 
tige, et d’obtenir ainsi de la filasse. L’eau 
dans laquelle on fait rouir le chanvre, 
prend une saveur désagréable et contracte 
une odeur infecte; les émanations putrides 
qui s’échappent des routoirs peuvent occa- 
sioner des maladies graves dans les locali¬ 
tés voisines; aussi esuil presque partout 
défendu de pratiquer le rouissage dans l’en¬ 
ceinte des villes, dans le voisinage des ha¬ 
bitations , et daiisS les rivières et les eaux 
courantes, qui servent à la boisson des 
hommes et des bestiaux. On fait aussi rouir 
le chanvre dans des fosses ou à l’air libre; 
ici encore c’est l’eau qui est l’agent princi¬ 
pal : 011 profite de la rosée ou des pluies, 
on arrose , etc, Aucun de ces procédés n’est 
totalement exemptdes inconvénients dont 
nous venons de parler. D’un autre côté, 
les moyens indiqués par la routine, pour 
tilleretpcigiier le chanvre,c’est*à-dii’epour 
détacher les chenevoltes, et amener la fi- 

4 

lasse à un degré déterminé de douceur et 
de finesse, ne sont pas moins dangereux à 
la sauté des oiivi*iers. Des sociétés philan- 
thropiques ont proposé des prix considéra- 
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bies , aux invcnleurs de machines dont 
l’action puisse suppléer au rouissage, et 
remplacer la mâche ctlcscran ordinaires; 
espérons que les perfectionnements qui ten¬ 
dent à s’introduire dans toutes les bran¬ 
ches d’industrie , rendront plus salubre et 
plus profitable â la fois ie travail du chan¬ 
vre, et ouvriront aux cultivateurs, et aux 
fabricants une Tior.vclle source de richesses 
agricoles et manufacturières, J. Doiiys. 

CHAOS. {Mythologie et Philosophie}i 
Dans la théogonie payenne, c’était le plus 
ancieu des dieux, père de l’Erèbc et de la 
Nuit. D’après les anciens philosophes, c’é¬ 
tait le mélange confus de toutes les parties 
de la matière ; l’état primitif de la nature 
avant sou organisation. Aucune idée n’a été 
plus générale, et dans l’immense variété 
des cosmogonies qu’enfantèrent tant de 
sectes philosophiques , le point de départ 
fut toujours le meme, le chaos ; seulement 
les uns lui attribuant le mouvement pro¬ 
pre, faisaient sortir l’univers de ses mille 
combinaisons successives : c’était le système 
d’Epicuie , d’Anaxagore, des stoïciens; 
les autres le supposaient inerte, infécond, 
et n’expliquaient la naissance de l’univers 
que par rintervcnliou d’une iuielligence ; 
Ovide parait balancer entre deux opinions,' 
lorsqu’a près la description du chaos au 
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commencement de ses métamorphoses, il 
dit : 

Ifanc Deus , mellor lilens nalura dtnxit. 

Un accord si universel à admetti eun état 
de ciioses qui n’a pu avoir de témoin, 
étonne, au premier coup-d’œil ; et cepen¬ 
dant comme la création absolue répugne à 
la penséeliumaiue, si on ne rappuyesur des 
idées de toute puissance divine inconnues 
aux paycns ; comme, ils posaient en prin¬ 
cipe : e nüiilo nihil ; rien de rien ; il leur 
fallait ou admettre le chaos, ou supposer 
rorganisatiüii de runivers éternelle, et que 
tout a toujours été comme il est ; c’est ce 
c{u’a fait Aristote ^ mais cette opinion dont 
les connaissancesgcologiquesactuellesmoll¬ 
irent si clairement la fausseté , a eu si peu 
de crédit chez les anciens , qu’aucun autie 
chef de secte connue ne l’a embrassée : et 
il ne faut en effet jetter qu’un coup-d’œil 
sur ce globe pour reconnaître ({u’il a passé 
par bien des phases diverses, et que celle 
où nous le voyons ne sera pas la dernière. 

Les philosophes dire tiens furent les pre¬ 
miers qui voulurent sujiprimer le chaos ÿ 
dans les idées qu’il se firent de la nature 
de Dieu, il leur sembla qu’admettre quel¬ 
que chose qui avait toujours existé avec lui, 
ne fut ce meme qu’une matière inerte et 
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insensible^ c’était rabaisser sa puissance et 
sa grandeur , et pour lui éviter cette co¬ 
éternité du chaos , ils supposèrent qu’il 
avait tiré runlvcrs du néant. Ils s’ap¬ 
puyaient sur la genèse , qui semble établir 
que Dieu n’a pas organisé, mais créé : que 
la hunière soit et la lumière JiU. Mais 
Moïse lui-méme a dit d’abord que les té¬ 
nèbres étaient sur la face de l’abime, et 
que l’esprit de Dieu était porté sur les eaux, 
(le qui prouve que le mot hébreux que 
nous traduisons cre'er, signifie seulement 
constituer^ mettre en ordre ; et nous-inêmc 
ne disons-nous pas dans ce sens créer une 
armée^ créer une industrie et mille autres 
phrases pareilles , où il ne s’agit pas de ti¬ 
rer une chose du néant, mais de rassem¬ 
bler les éléments qui doivent la composer. 
Les développements de cette idée trouve¬ 
ront plus naturellement leur place dans 
l■'article création sur lequel nous ne devons 
pas anticiper, mais il nous semble assez 
prouvé que dans toutes les cosmogonies, 
même dans celle de Moïse, on retrouve 
l’idée du cliaos ; de l’époque où cet uni¬ 
vers aujourd’hui si brillant, si animé, 
sommeillait dans la nuit avant d’éclore , 
comme l’embrion au sein de sa mère. 
Etrange progrès de l’esprit luimain ! 
Cette idée qui jusqu’à nos jours n’avait 

T. XIV. H 
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repose que sui’ <les présoniplions plus ou 
moins probables , de nouvelles décou¬ 
vertes l*onl changée en un fait positif et 
manifeste ; et ont permis d'en calculer pour 
ainsi dire les phases et la durée. Dans les 
flancs du globe, la chaleur croissant avec 
la profondeur, nous a révélé une époque où 
les feux couvraient sa surface, où nulle vie, 
nulle organisation ne pouvait s\ produire 
et s'y maintenir : et parmi ses points lumi¬ 
neux dont la robe étincèle , l'œil armé du 
verre, v^oit des mondes naître et d'autres 
mourir. Ces nébulosités qui blanchissent 
ça et là le sombre aspect du dôme céleste, ne 
sont pas toutes des amas d'étoiles que leur 
éloignement confond pour nos faibles yeux; 
plusieurs sont des soleils en germe dont la 
niasse disséminée encore et sans cohésion, 
gravite lentement vers le centre déjà plus 
compacte et plus brillant. Encore quelques 
millions d'années, et un soleil de plus sera 
entré dans ces chœurs célestes, suivi de ces 
phalanges de mondes qu’il inondera de lu^ 
mière et de vie. C'est là le premier chaos 
plein d'attente et d'avenir, élaboration de 
la vie, prélude d’un monde. Mais d'autres 
régions du ciel nous moMirent des astres 
qui pâlissent et s'éteignent; on a suivi 
toutes les phases de leur dépérissement, et 
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rœil effrayé les a perdu dans l^espace.Que 
de globes précipités dans la nuit et dans 
la mort 1 Que de cris de douleur ont poussé 
ces myriades d’êtres dont le flambeau dé¬ 
faillant était la vie ! Et rien ne nous aver¬ 
tissait de ce grand drame, qu’une étincelle 
de moins dans les cieux ! (7esl le second 
chaos , chaos de désespoir et de terreur qui 
se sent lui-même, qui frissonne de sa des¬ 
truction croissante; agonie d’un univers, 
tableau que l’œil le plus ferme ne peut 
apercevoir. 

Ainsi le cahos et la création durent tou¬ 
jours; ils ont fini dans quelques portions de 
l’espace, ils commencent dans d’autres. De 
meme que ce globe, si l’œil pouvait en saisir 
à-Ia-fois toutes les parties, lui montrerait 
ensemble toutes les heures du jour, toutes 
les saisons de rannéc et les mille phéno¬ 
mènes qu’elles font naître. De même à 
chaque instant du système planétaire tout 
entier, arrivant à toutes les périodes de la 
vie des niondes. Sans doute, après ce second 
chaos qui fait leur décrépitude, le même 
esprit qui les anime y sème encore des 
germes de vie, et c’est à renouveler sans 
cesse toutes les parties de cet immense 
spectacle qu’il emploie son éternité. 

Dumas. 

CHAPE, ^’ctcmelll que les ecclésiasti- 
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qtxcs portent à réglisc au moment de l’of¬ 
fice. La forme des chapes varie suivant la 
dignité de celui qui en est revêtu. Les pon¬ 
tifes romains ont une chape pourpre , celle 
des clercs est noire ou blanche. Les évê¬ 
ques ont un pallium ou manteau d’étoffe 
de soie et d’or; et les néopliytes, en rece¬ 
vant le baptême, sont couverts d’une chape 
blanche. 

En droit féodal, certaines redevances 
( payées par le suffragant à une époque fixe, 

i étaient attachées à la chape de quelques 

évêques : cette charge est dcsigncc sons le 
nom de cappa plianalis, 

La chape de Saint Martin fut pendant 
longtemps la bannière des rois de France. 
C’était l’extrême venérotion que nos rois 
portaient a Saint Martin , qui avait donné 
la préférence à cette relique, dont la garde 
était confiée aux comtes d ’Anj ou. 

En ternies d’architecture et de construc¬ 
tion , on appelle chape une espèce d’en- 
♦ duit de ciment mis sur l’extrà-dos d’une 

voûte pour la conserver. — En termes de 
pharmacie, on donne ce nom au cou¬ 
vercle d’un alambic ; en terme de chimie, 
à la pièce qui termine par en haut ta pièce 
de fusion ; en terme de fonderie, à une 
composition qui prend en creux la forme 
des cires, et qui la donne en relief au me- 


t 


F 










CH A 



tal fondu; en terme de fonderie deciodics, 
à un moule compose de terre^ de fiente de 
cheval et débourré, dont on couvre les ci¬ 
res des moules de modèles de c'oches. Y. 

CHAPEAU. Ce mot, qui vient du latin 
caput J tête , sert à dcsi(;ncr les coiffures 
de feutre ou de paille tressée et coustic , 
soit pour hommes , soit pour femmes, l.es 
chapeaux de feutre, qui eurent d’abord la 
forme d’imc simple calotte, ne remontent 
pas au-delà du règne de Charles A I. Us 
étaient ornes d’une plume, et ne couvraient 
qu’une partie de la tête. Ou rit ensuite les 
chapeaux avec des ailes horizontales, dont 
un côté, relevé et retenu par une gauce et 
orne d’un panache, dominait sur te front : 
tels étaient les chapeaux à la Henri IV. Sous 
Louis XIY, les chapeaux étaient à ailes ho¬ 
rizontales , et les plumes étaient fixées au¬ 
tour de lu coiffe. liCs tricornes (chapeaux 
à trois cornes), furent démodé sous le rè¬ 


gne de Louis XA^. Les soldats de Louis X \ I 
furent coiffés de chapeaux a quatre coi’ues, 
par l’ordre du ministre de la guerre, M. de 


Saint-Germain ; mais cette mode fut de 
courte durée; et le chapeau à trois cornes, 
qui 1 ui succéda , fut modifié long temps 
avant la révolution. Une aile plus grande 
que les deux autres était placée en an ière 
de (iujou qne faugle formé par les petites 
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ailes s’élevait directement sur le milieu du 
front. C’est ainsi qu’était fait le chapeau de 
Bonaparte. Les chapeaux ronds, dont l’u- 
sa^je est fort ancien , prirent faveur sur la 
fin du dix-huitième siècle, et sont devenus 
maintenant la coiffure fàvorite de la bour¬ 
geoisie européenne. Leur forme , quoitjuc 
très simple^ reçoitde fréquentes mutations: 
elle est tantôt conique, cylindrique, basse, 
haute, à grandes ou petites ailes. Les clia-, 
peaux de feutre’ont fait place à ceux de soie, 
dont la carcasse est faite de feutre gommé 
imperméable à l’eau , sur laquelle on colle 
une enveloppe de peluche de soie. 

Chapeaux ( les). Nom d’une faction po¬ 
litique qui troubla la Suède,de ijSSh 1772 , 
par son opposition au parti des Bonnets. 

C. L. Bernard. 

(^lïAPELAIIV. Prêtre commis à la garde 
et a l’entretien d’une chapelle. Pourtant 
plusieursétymolügistes prétendent que cha¬ 
pelain vient du mol chape ( partie des or¬ 
nements sacerdotaux ), et que ce nom lui a 
été donné à cause de la chape de Saint-Mar¬ 
tin , qui fut longtemps portée en guise d’é¬ 
tendard au milieu des armées françaises. 
Depuis Charlemagne, les chapelles royales 
eurent un officier jjréposé à leur garde et 
entretien, qu’on appelait cha|>e]ain. A Fé- 
poque de la féodalité, les seigneurs avaient 
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tous un diapeluin, espèce de premier valet p 
puisqu’il leur servait souvent de lecteur et 
même de secrétaire. Tout le monde sait que 
les anciens seigneurs et nobles prenaient à 
tâche de croupir dans l’ignorance la plus 
complète; plusieurs même s’en glorifiaient» 
et ils auraient pensé ternir l’éclat de leur 
blason en apprenant à lire ou écrire. 

Avant la révolution de juillet, ITisage des 
chapelains se conservait dans quelques châ¬ 
teaux de France : nous croyons qu’il 11*011 
existe plus. Cependant, de nos jours encore, 
le clergé ordinaire des églises et méti^opoles 
se compose de chanoines et de chapelains. 

J. Augier. 

CHAPELET. Objet de dévotion, dont 

Tusageestsi généralement connu, que nous 
n’en parlerons pas. Mais nous dirons quel¬ 
ques mots de sou origine, de son étymolo¬ 
gie et de sa partie historique. Suivant le 
Père Ménestrier, rinvention des grains de 
chapelet est attribuée à Pierre rermitc; c’est 
pourquoi les descendants de ce prédicateur 
portent en leurs armoiries un patenôtre ou 
dixaiii de chapelets, mis en chevron. Selon 
Ménage, cette signification lui vient de sa 
ressemblance avec un cliapel ou couronne 
de roses^ qui l’aurait aussi fait appeler rosa- 
tîo (rosaire) par les Italiens. Mais il est pro¬ 
bable que de rusago ordinaire aux pèlerins 
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d’atlaclicr leur rosaire au chapeau , nu’on 
appelait alors chapel et chape/inejce nom 
est reste à cet objet de dévotion , qui fui 
très commun pendant le moyeu âge, et que 
Ton quittait rarement en voyage, — Pen¬ 
dant les troubles de la ligue , Tusage du 
chapelet si répandu en Espagne, dégénéra 
en abus. Parmi nos Français, et à Paris sur- 

J ^ 

tout, les zélés catholiques en firent un signe 
de ralliement ; et plusieurs d’entre eux ne 
manquèrent pas d’en orner la garde de leur 
épée. Pendant le siège de Paris, il y eut 
une congrégation dite du Chapelet. 

En hydraulique, on donne le nom de 
chapelet a des chaînes sans fin auxquelles 
sont fixés ou accrochés des godets ou pe¬ 
tits seaux en bois, terre cuite, plomb, tôle, 
etc. , qui servent à faire monter de l’eau. 

( ^ qyes Hydratilique. ) Hemoon, 

CHAPELLE, s.J\y de ritalien capelUi. 
On comprend dans la définition de ce mot 
deux genres d’édifices qui se distinguent 
par deux significations, savoir : les clia- 
‘ pelles isolées ou indépendantes des églises, 
et les chapelles faisant partie des églises. 

Par la première de ces siguificatious, on 
désigne les édifices religieux dont l’en- 
semblc peut être c*)nsidéré comme un di¬ 
minutif d’église ou toiiqde. Dans la seconde, 
on comprend les diverses ccKa particu- 
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liércs y pratiquées au pourtour des édifices 
sacrés, ou simplement la portion de l'édi¬ 
fice contre laquelle on adosse l’autre. 

§ I. La chapelle moderne répond, du 
reste, exactement à Vœdicula des anciens. 
On donnait alors ce nom, soit à de petits 
édifices religieux , placés pour la pi upart 
sur le bord des routes principales , soit aux 
pièces d’Iiabi la lions contenant des armoi¬ 
res ou niches dans lesquelles on renfermait 
précieusement les dieux Lares et Pénales, 
ou tous autres objets de la vénération 
païenne. 

Uœdicula romain est donc le type que 
les modernes ont reproduit dans ces nom¬ 
breux exemples de cbapellcs que l'on ren¬ 
contre sur le bord des grandes routes, 
et notamment sur celles d'Italie j cette ré¬ 
miniscence ne doit entraîner avec elle 
d'autre pensée,* que les besoins sont de 
toutes les époques, de toutes les religions; 
si l'on considère que les modernes ont 
eu en outre un motif religieux , le but tout 
philanllirope ilc diminuer autant que pos¬ 
sible les fatigues du voyageur, tout ce qui , 
dans cette imitation , semble contraire à 
l’originalité des usages chrétiens, cessera 
de j>araîirc étrange. Quel est le voyageur 
qui n'ait éprouve ce que la vue de ccs pe¬ 
tits édifices peut offrir de Cf>nsD!ant * sous 
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les rapports moraux et physiques, si leur 
position plus ou moins pittoresque, a l’a¬ 
vantage de faire diversion heureuse en 
portant aux idées religieuses, leur pre* 
sence n’çii est pas moins agréable comme 
retraite assurée contre les injures de l’air, 
comme point de repos après de longues 
fatigues. 

Celui donc qui se propose d’élever une 
semblable cbapclle, doit sur toutes choses 
satisfaire aux deux conditions de moi’ale et 


d'utilité publique ; sou style exige de la 
simplicité dans son ensemble ainsi que 
dans ses détails, de la naïveté dans les 
formes, de l’élégance dans les rares orne¬ 
ments que peuvent lui permettre les usages 
l’eligicux , suffisent pour caractériser ce pe¬ 
tit édifice que l’oa place autant que pos¬ 
sible près d’une eau courante, au milieu 
d’un ombrage protecteur; son plan se com¬ 
pose ordinairement d’un porche et d’une 
cMa ou chapelle proprement dite; dans 
le porclie assez large pour pouvoir abriter 
. quelques voyageurs, il est bon de disposer 
un seul ou plusieurs bancs, selon que s’en 
arrangent les convenances particulières du 
projet; une large baie, pourvue d’une 
grille donnante, doit séparer le porche de 
la partie uniquement réservée à contenir 
l’autel ainsique riniagc du saint patron de 
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la chapelle. î/arliste pourra dans sa com¬ 
position s’inspirer heureusement du petit 
temple de Clilhurme , près de Trêve 
(voir VArchitecture de Palladio)j ainsi 
que de la petite rotonde construite par Vi- 
(jnole , sur la voie flaminienne (voir la des¬ 
cription dans le Dictionnaire d*Archi¬ 
tecture de 71 /- Qnatrcmère-de^Qiiincy ^ à 
Wri\c\tBarozzio dn Vi^nole)'^ MM. De- 
bret et Lebas en ont doui>é le dessin dans 
leur publication des OEuvres de Vignole, 

La petite chapelle peut aussi occuper 
une place de distinction parmi les diffé¬ 
rents édifices qui ornent les grands parcs 
de leur forme et de leur destination variée. 
Sa situation y sera telle, que ses abords pré¬ 
parent au recueillement, aux pensers mys¬ 
térieux ’ son caractèr e se prononcera par 
une grande simplicité de signes^ l’autel seul 
sera susceptible de quchjue décoration , 
comme point principal , comme le seul 
but qui ait motivé la construction de 
rédifice. . 

Quant à Vœdicula considéré comme dé¬ 
pendance particulière, nous avons déjà dit 
que les anciens donnaient ce nom à la par¬ 
tie de leur demeure contenant des niches 
où étaient renfermée leur divinité domes¬ 
tique ; par analogie, les modernes ont 
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donné le nom de chapelh aux pièces qui 
répondent à peu près aux memes usages, 
c’est-à-dire à celles destinées à la célébra' 
tiou des mystères. Dans les maisons ordi¬ 
naires, où la ciiapellc se borne à i/étrc 
qu’une salle plus ou moins grande com¬ 
prise dans la distribution générale des appar¬ 
tements, son peu d’importance ne permet 
pas que sa forme s’annonce au-deliors^ mais 
dans la composition d’une maison royale, 
d’un palais civil, sa dimension nécessitera 
des constructions particulières, ou exigera 
d’en prononcer la forme à l’extérieur j ou 
ne saurait approuver, lorsque les chapelles 
comportent une certaine étendue, que leur 
forme se cache sous l’ordonnance générale 
«les appartements, ainsi que cela sc voit 
dans quelques châteaux où toute une partie 
de l’édifice est occupée par la chapelle, 
sans qu’on en soupçonne extérieurement 
l’existence. 


Parmi les chapelles que le temps a res¬ 
pecté, bien que les constructions dont elles 
étaient la dépendance ont disparu à plu¬ 
sieurs re|)rises , nous citerons la chapelle 
de l’ancien château de Yincennes, et celle 
qui s’élève à coté des constructions du Pa¬ 
lais de Justice de la ville de Paris, sous le 
nom de Saintc-Chapelle-du-Palais. 

Cette dernière se nomma dès son origine 










CHâ 


i/;5 


Chapelle Saint-Nicolas. Louis VÏI U fit 
réparer eu 1194? et lui donna le nom de 
yier^e-Marie; ensuite elle fut rebâtie par 
saint Louis, qui y déposa les reliques ve¬ 
nues de la l^alcstine et de Venise. Sauf le 
clocher, si hardi et si léger, qui menaçait 
ruine^ et qui fut démoli peu d’années avant 
la révolution de 89, la Sainte-Chapelle était 
ce qu’elle est de nos jours. Elle est à deux 
étages. La chapelle inférieure , dédiée à la 
Vierge , était destinée aux habitants de la 
Cour du Palais 5 la chapelle supérieure, 
destinée au roi et à ses officiers, portait le 
nom de Saùite-Coiirojine et de Sainte^ 
Croix, Cet édifice est long de 40 pieds dans 
œuvre, large de a'j, et sa hauteur égale sa 
longueur. La Sainte-Cliapelle est un des plus 
beaux monuments qui nous reste de l’archi- 
lecture vulgairement appelée gothique; elle 
n’est soutenue que par des contreforts ou pi* 
lierscarrésÿ les voûtcs eu arête d’ogive sont 
fort élevées, mais dhine construction par¬ 
faite sous le rapport d’exécution et de so¬ 
lidité 5 cette dernière qualité la fit résister 
au furieux incendie de i 63 o. Le premier 
clocher fut entièrement consumé aiusi que 
la toiture. Les vitraux en étaient admi¬ 
rables par la variété et la beauté de leurs 
couleurs. 

Après la chapelle que nous venons de 

T. \tv, O 
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décrire et celle du cliateau de Yincennes, 
dont la construction remonte à la même 
époque , la chapelle du chateau de Ver¬ 
sailles se recommande, sans contredit, par 
son importance et Toriginalité de son ar¬ 
chitecture. 

Cette chapelle, de forme parallélogram- 
miquc, terminée à Tune de ses extrémités, 
par un rond point, est d’une longueur de 
vingt-deux toises un pied hors œuv^re sui* 
une largeur de onze toises quatre pieds, et 
d’uue hauteur de treize toises, prise sous 
clef; son plan général consiste dans une 
nef, précédée d’nn péristyle extérieur, 
d’un porche intérieur, placé sous la tri¬ 
bune du roi, et de deux bas côtés qui ré¬ 
gnent au pourtour de la nef; le rez-de 
chaussée comprend la hauteur d’un sou¬ 
bassement eu arcade piédroit, qui sert de 
stylobale continue à Tordre corinthien qui 
décore la tribune au premier étage. Par ce 
double étage, l’architecte a su faire fort 
adroitement un monument à deux usages; 
car il est public dans sa partie inférieure, 
et ce n’est, pour ainsi dire, que par sa partie 
supérieure qu’il fait partie du château, et de¬ 
vient la chapelle du palais avec lequel il est 
de plein pied ; c’est aussi peut-être la raison 
qui a fait employer toute sa magnificence 
pour cette partie supérieure, où Tordre 
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corinthien est employé dans toute sa ri¬ 
chesse. L’extérieur du monument présente 
une corrélation d’ordonnance avec Tin té- 
rieur , qui n’est pas fort ordinaire dans les 
édifices modernes; un soubassement qui 
soutient un ordre de pilastre corinthien , 
surmonté d’un al tique, compose la décora¬ 
tion extérieure de celle chapelle. Le sou¬ 
bassement est percé de croisées entourées 
de chambranle',*et ornées d’un claveau en 
console d’où pendent des festons. (>et ordre 
supporte un altique qui porte aussi sur les 
colonnes des tribunes, et forme autant 
d’arcs boutants pour soutenir la voûte in¬ 
térieure de la chapelle; entre chacun des 
arcs boutants sont des croisées plein cintre 
avec chaml)ranlc, et dont les axes corres¬ 
pondent ù ceux des arcades au-dessous. 
Tout ce monument est couvert d’un com¬ 
ble à double égout, revêtu d’ardoise , et 
terminé par une lanterne, revêtue de 
plomb doré , ainsi que le faîtage, les arê¬ 
tiers, les noues et les'lucarnes. Celte prodi¬ 
galité d’imitation d’or a valu à cette cou¬ 
verture le reproche, que nous croyons 
mérité, de former un disparate frappant 
avec la décoration générale du palais. 

Indépendamment de ces constructions 
toutes particulières, on citerait peu de pa¬ 
lais qui n’aient renfermé dans leur en- 
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ceinte un local spacieux, consacré sous le 
noQi de chapelle ; ainsi le pavillon, appelé 
de rHorIo{je, cour du Louvre, était, il v 
a encore peu d’années, la chapelle de ce 
palais; tel aussi le pavillon du milieu du 
palais du Luxeinbourf^, sur le jardin , for¬ 
mait autrefois la chapelle ù l’usage de Ma¬ 
rie de Médicis. 

Il n’est point d’édifices , auxquels ou 
puisse donner le nom de chapelle, plus 
grands et plus originaux que ceux qui 
viennent d’être cités* Nous ne nous permet¬ 
trons donc point d’autres descriptions dans 
ce genre, et nous passerons à la seconde 
signifie; 

§ II. 

mitives 

droit de penser que les premières chapelles 
qu’elles renfermaient, furent autant de pe¬ 
tites constructions successivement ajoutées 
aux édifices. En effet, ces sortes de chapelles 
sont, pour la plupart, disposées sans régu¬ 
larité; d’ailleurs les anachronismes qui 
existent entre leurs formes respectives, 
prouvent d’une manière évidente leur ad¬ 
dition partielle à l’édifice principal; la va- 
jidité de cette opinion une fois admise, on 
ne s’étonnera plus du peu d’unité qui règne 
entre les diverses chapelles qui entrent dans 

la composition de plus d’une de nos an- 


ion du mot chapelle. 

D’après l’examen des églises pri- 
construites en France, on est en 
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cienncs églises^ plus lard, cette variété, ou 
plutôt cette bizarrerie, fut imitée par plu¬ 
sieurs architectes, bien qu’ils fussent libres 
d’en agir autrement; de telle sorte que les 
partisans de l’unité tant matérielle que mo¬ 
rale, écrivirent contre ces dispositions, 
qui d’abord leur semblaient contradictoires 
au principe fondamental des institutions 
chrétiennes; ils exprimèrent dans leurs di¬ 
vers écrits que leurs désirs étaient ; « qu’il 
n’y eut dans une église qu’un autel, ou du 
moins que toutes les chapelles qui pour¬ 
raient ajouter à l’embellissement général, 
fussent disposées et décorées de manière 
qu’elles ne formassent point de petites égli¬ 
ses séparées, dont le défaut de rapport avec 
l’ensemble ne produisait qu’une bigarrure 
choquante. » Sans examiner ce que cette 
opinion avait de judicieux,sous son point 
de vue philosophique, nous conviendrons 
qu’il n’est rien de plus contraire aux théo¬ 
ries de l’àrt que ces contrastes qui existent 
dans la plupart de nos églises entre l’or¬ 
donnance générale des nefs cl celle de leurs 
chapelles; dans un édifice revêtu d’un ca¬ 
ractère de gravité tel que celui que com¬ 
portent nos temples, toutes les parties doi¬ 
vent concourir à l’unité du tout. Une seule 
pensée doit donc présider à leur composi¬ 
tion , et les accidents de lu ualiirc sur les- 
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quels s’appuient les contradicteurs, ne 
peuvent et ne doivent raisonnablement 
être reproduits que dans les constructions 
dont le but est une iinilation plus ou moins 
fidèle du pittoresque ejue présentent ces 
bizarreries nées du hasard. 

Les chapelles ne comportent donc point 
une décoration différente de celle des 
éf^liscs, dont elles font partie intégrante j 
riiarnionie générale ne doit point souffrir 
d’un ridicule disparate que le vulgaire con¬ 
fond trop souvent avec la fécondité d’in¬ 
vention. Qu’une sage diversion de forme 
particulière soit le but que se propose leur 
auteur. J’cnlends par diversion de forme 
particulière, un mélange raisonné d’une 
même décoration qui, sans s!écarter de 
l’unité du motif, sache sauver rennui d’une 
redite continuelle dans une succession de 
partie nécessairement conforme; par exem¬ 
ple : si l’on admet [les toloniies, qu’elles 
soient de l’ordre dominant dansrintérieur; 
si l’architecture de l’édifice principal est 
"du genre de celles appelées byzantines et 
gothiques, que les chapelles soient conçues 
dans le style maïqué par l’époque. Le re¬ 
proche d’unir les dilfércntcs formes des 
architectures primitives ou de la renais¬ 
sance avec celles de rarchitecture grecque 
ou romaine, n’est nialheureuscinent que 
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trop mérité ; et n’est-il rien de plus cho¬ 
quant que ce mélange de formes antipathi¬ 
ques, où la plate copie, plutôt que ritiveu- 
tion d’un grand nombre de nos architectes 
modernes, s’est exercée en dépit du savoir 
que paraît leur supposer le titre dont ils 
s’honorent? 

Comme modèles du goût à suivre dans 
cette classe de chapelles, nous trouverons 
dans l’Italie plusieurs exemples où la ri¬ 
chesse et toute la magnificence ont été 
épuisées, sans nuire pour cela. Telles sont 
les chapelles de la Madona del Popolo , 
dont on attribue l’architecture à Raphaël, 
celle deCorsinijà Saint Jcau-de-Lalrandont 
le dessin fut donné par Galileï, architecte 
florentin. Telles sont aussi les chapelles de 
l’église de Saint-Pierre, formées par autant 
de coupoles, dont la dimension pourrait 
appartenir à de grandes églises; maisThar- 
inonie générale qui règne dans cette reine 
des églises chrétiennes ne reçoit aucune 
atteinte de cette proportion gigantesque. 
Un dessus uniforme , quoique varié dans 
ses détails, unit toutes les chapelles par un 
motif de forme et de décoration générales^ 
011 y trouve unité et variété. 

Il nous reste a parler de la situation des 
chapelles. Si l’édifice qui doit les recevoir 
est supporté par contrefort ou piédroit, 
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elles trouveront naturellcinent leur place 
dans les renfoncements produits par cette 
construction. Dans les é(jlises soiUcnues par 
des colonnes^ ces renfoncements n’existant 
point, on les placera contre les murs des 
bas cotés, et toujours à la partie des murs 
correspondant au milieu des cntrccolonne- 
ments, ainsi (pi’cllcs sont dans la basilique 
de Sainte-Marie majeure à Rome. 

Nous avons déjà dit qu’il sufHsait d’a¬ 
dosser un autel contre les murs d’un édifice 
religieux pour que cette portion de l’édifice 
prît le nom de chapcilc; leur décoration la 
plus convenable consiste dans la statue du 
saint, s’élevant au-dessus de l’autel, soit 
dans une iiiclic renfoncée, soit dans une 
niche formée par des colonnes presque at¬ 
tenantes au mur. C’est dans ce dernier 
genre que sont les chapelles du Panthéon 
de Rome, chapelles dont la réputation uni¬ 
verselle n’est qu’une faible justice rendue 
à leur mérite de proportion et d’origina¬ 
lité. 

Les cliapelles que l’on place dans les 
cimetières publics et dans les calvaires sont 
du genre de celles dont nous venons, de 
parler. Leur destination doitsculc les hiirc 
distinguer dans leur ornement. 

Dans le principe, les cliapelles qui furent 
adjointes aux églises, duiciit leur première 
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cause aux dons que faisaient de hauts per¬ 
sonnages, comme marque ostensible de 
leur sentiment religieux, ou aux vœux 
qu’ils formèrent dans une situation péril¬ 
leuse; nous avons eu maintes occasions d’ac¬ 
quérir la certitude de celte origine par la 
transformation successive que subirent les 
plans de quelques églises du midi de la 
France. Par la suite, certains corps d’état 
SC cotisèrent pour élever, soit par leurs 
moyens industriels, soit par leur fortune, " 
des chapelles aux différents saints sous la 
protection desquels d’anciens usagesavaient 
placé leur profession. La pensée que cette 
abnégation de temps et de pécune était une 
oeuvre méritoire, qui devait attirer sur eux 
la bienveillance des saints patrons, leur 
fit déployer à chacun , selon son savoir , 
toutes les ressources de leur spécialité. En 
conséquence, ils exécutèrent dans une par¬ 
tie de leurs travaux ce que les ouvriers ap¬ 
pellent encore de nos jours leur chef- 
(Vœiwre. Il est probable que la chapelle 
de la vierge , qui forme le rond point de 
l’église Saint-Gervais, à Paris, doit sa 
construction à de semblables motifs. Cette 
chapelle est éclairée par cinq croisées, dont 
trois sont enrichies de superbes vitraux. 
De plus, sa voûte, en arête d’ogive, est 
ornée d’une couronne de pierre qui a six 
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pieds de diamètre et trois pieds six pouces 
de saillie, toute suspendue en avec 

une hardiesse qui lient du prodige. Ce seul 
exemple, d’une autorité incontestable, ré¬ 
pondra aux objections qui pourraient être 
faites sur Tanlique usage que nous venons 
de rappeler. Une foule de chefs-d’œuvre 
semblables fourmi II eut dans nos anciennes 
cathédrales, et notamment dans celles de 
la Normandie. Le lecteur intéressé pourra 
satisfaire son désir curieux en parcourant 
■ le bel ouvrage que messieurs Charles No¬ 

dier et Taylor ont publié sur les monu¬ 
ments de rancienne France ( Voir^ dans 
cet ouvrage, les deux volumes qui forment 
la partie de la Norniaiidie). 

Comme on a donné le nom de chapelle 
à la musique, aux musiciens et au lieu où 
l’on mêle de la musique aux offices divins, 
cette partie historique sera traitée a Tar- 

liclC JVIUSIQUE SAGOEE, 

Frédéric Giniez. 

CHAPERON. Ce mot, autrefois, ser¬ 
vait à désigner une espèce de capuclion 
qui tenait au maiilcau des anciens. Cette 
. coiffure était en grand usage sons le règne 

' de ( Jiarlcs V * et ce lÉest que dans Icquin- 

1^, ^ zième siècle que commença, dit Pasquicr, 

petit à petit à s’al^olirceKe usance, protniè- 
I remetit entrcccux du menu peuple^ et siic^ 
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cesslvcmcnt entre les plus grands, lesquels, 
par une forme de mieux séance, commen¬ 
cèrent de charger petits bonnets ronds , et 
portaient lors leur chaperon sur les épau¬ 
les , pour reprendre toutes et tant de fois 
que bon leur semblerait.... Comme toutes 
choses, par traict et succession de temps^ 
tombent en non chaloir (désuétude) , ainsi 
s'est du tout laissée la coustume de ce cha¬ 
peron , et est seulement demeurée par de¬ 
vant les gens du palais et maîtres ès-arts qui 
encore portent leur chaperon sur les épaules 
et leur bonnet rond sur leur teste.» Les fem¬ 
mes gardèrent cette coiffure plus longtemps 
que les hommes ; elles Tabandonnèrent 
tout-à-fait dans le seizîèmesiècle, et le cha¬ 
peron fut alors un insigne caractéristique 
des gens de loi. La couleur, l'étoffe et les 
ornements du chaperon variaient suivant les 
classes. Les princes, les nobles et leurs da¬ 
mes portaient des cha*pci‘ons en tissu fin de 
soie ou de velours, chargés de broderies et 
même de pierreries. Ceux des femmes des 
magistrats étaient en velours, et ceux des 
simples bourgeoises en di ap. 

En i'] 89, dans notre réforme judiciaire, le 
costume des magistrats ayant été change, ou 
abandonna le chaperon, qui fut repris sous 
l'empire. Il s'est conserve jusqu'à nos jours, 
et maintenant les magistrats des cours d'ap- 
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pel portent le chaperon noirourouge, selon 
les circonstances; rouge avec la robe de la 
même couleur, dans les audiences solennel¬ 
les; noir, comme la robe aFlectée au service 
ordinaire* Les avocats le portent sans bor¬ 
dure fourrée, aux audiences quotidiennes^ 
avec la bordure fourrée, aux autres cas. Le 
chaperon est interdit aux avoues, aux huis¬ 
siers-audienciers. 

On ôtait le chaperon en signe de respect. 
Les rois et les dames ne rôtaient pas, et 
tous rôtaient devant eux. Au palais, les 
magistrats le mettaient en arriére sans rôter 
tout-à-fait. A-Peuret. 

CHAPITEAU, s. ni, , de Titalien capi~ 

iella (tête). On appelle ainsi la partie sail¬ 
lante qui couronne le fût de la colonne, de 
manière à lui former comme une espèce de 
tête. De cette fonction même dérive son 
étymologie. 

Deux principaux motifs d’utilité déter¬ 
minent l’emploi du chapiteau. L’un a pour 
.but de préserver la colonne des fractures 
qu’üccasionerait son contact avec l’entable¬ 
ment, l’autre, d’offrir à rarcliitccturc un 
emplacement plus commode et plus en rap¬ 
port avec sa forme quadrangulaire. 

Le chapncaii\o\xQ, un rôle important dans 
fhistoire de l’architecture. Les Egyptiens,' 
qui doivent à l’absence de preuves contrai- 
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res riionneur d*el rc cités comme Inventeurs 
d\uie multitude de choses dans les arts ^ 
choisirent cette partie de la colonne pour y 
appliquer des allégories de toute espèce ; les 
hiéroglyp hes, les feuilles de lotos, de pal¬ 
mier,furent les ornements dont ils firent le 
plus d’usage, quelquefois graves en creux 
ou sculptés en relief. Sur les faces de quel¬ 
ques-uns on remarque des tetes que Ton dit 
être celle d’Isis. Les Grecs modifièrent la 
forme de leurs chapiteaux^ selon le plus 
ou moins de richesse ou de caractère des 
édifices qu’ils devaient orner. Les differen¬ 
tes classifications que nous avons établies de 
leurs ordres d’architecture, se distinguent 
principalement par le chapiteau. A cause 
du bon goût qui les caractérise chacun 
dans leur genre, les Romains s’emparèrent 
de leurs formes, auxquelles ils n’ajoutèrent 
ou ne retranchèrent pas assez pour leurfairc 
perdre de leur physionomie primitive. 
Après la décadence des arts chez les Ro¬ 
mains , et lors de l’époque appelée par nos 
archéologues, du Bas-Empire , les chapi¬ 
teaux dont nous venons de parler firent 
place à l’innombrable variété de ceux qui 
décorèrent les colonnes des premières égli¬ 
ses chrétiennes. Les règles précises jusqu’a¬ 
lors scrupuleusement observées sur Tunité 
de leurs formes, touibcreutcu Jesuétude, 
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et furent transformées en d’autres d’une in¬ 
tention cliamétralenienlopposée. INon-seu- 
lement leméme chapiteau ne fut pas répété 
pour cliacjuc colonne d’un même portique, 
d’une même façade ; mais ceux qui ornè¬ 
rent les accouplements et faisceaux de co¬ 
lonnes,varièrent dans leurs ornements prin¬ 
cipaux, selon le nombre de ces memes co¬ 
lonnes. Ici , des sculptures grotesques et 
souvent indécentes en dessinèrent les con¬ 
tours j là, des feuilles bizarres, imaginaires 
ou de fantaisie, servirent comme motifs de 
décoration!; partout une variété de métho¬ 
de, une dissemblance religieusement sui¬ 
vie. On ne peut nier, en les examinant, que 
la diversité qui règne entre chacun d’eux , 
n’ait été le but que sc proposaient leurs au¬ 
teurs. Les limites de cet article , ainsi que 
son sujet, ne nous permetteiit aucunes re¬ 
marques sur cette intention des architectes 
du moyen-âge. jNous renvoyons pour de 
plus amples détails aux divers ouvrages ar- 
cliéologiques qui ont applaudi ou critiqué 
ce mode de décoration. Les changoinetiLs 
que les diverses époques ont fait subir aux 
cliapileaux^ doivent seuls fournir matière 
à notre examen. 

Dans les édifices qui succédèrent à ceux 
dont nous venons de parler, cette variation 
dans les formes principales des chapiteaux 
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fut iinitcc avec plus ou moins de caprices* 
Enfin, la première renaissance des arts, qui 
eut lieu eu Italie, vers la fin du quatorzième 
siècle , sous les pontificats d’Alexandre YI 
et de Jules II, ramena le f^oût aux chapi¬ 
teaux (^rccs. A son exemple, la renaissance 
française modiBa peu à peu l’arbitraire qui 
seul avait dirigé les architectes précédents, 
et peu de temps après, réduisit aux seuls 
chapiteaux grecs le nombre de ceux qui 
furent en usage depuis cette époque. Les 
formes particulières qui en distinguent les 
différentes espèces , dont imc convention 
générale a consacré l’emploi, nous condui¬ 
sent à les décrire dans ce qui les caractérise 
singulièrement. 

Ges différents chapiteaux qui sont au 
nombre de quatre, ont un nom distinc¬ 
tif que quelques auteurs ont cru devoir être 
une conséquence de leur origine, bien 
qu’elle soit entourée de doutes justifiés 
parle manque même de tradition autre que 
celle fabuleuse. 

On les appelle toscan^ dorique^ ionique 
cl corinthien. Je ne placerai pas dans 
cette catégorie un cinquième chapiteau 
appelé composite parce qu’il n’est guère 
.autre que le corinthien avec lequel il ne 
diffère que par quelques détails. 

Jcu’ai de même parlé du chapiteau tos- 
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can que pour me conformer à cette suhdi- 
vision|que l’on a faite du doriquej des rai¬ 
sons qu’il nous sera plus convenable d’e- 
tablir en traitant des ordres d’architectures 
démontreront l’inconséquence de cette 
opinion qui fait un oi dre distinct de ce¬ 
lui appelé toscan ^ elles seront du reste ap¬ 
plicable,à cliacuiie des parties qui consti¬ 
tuent l’ordreentier et partantau 

Le chapiteau dorique se compose d’un 
dé à face quadrangulaire dit tailloir qui 
surmonte une moulure circulaire que 
l’on nomme échnis laquelle est taillée en 
biseau lé^^èrement renflé et arrondi vers 
sa partie supérieure^ la partie inférieure du 
talus vient racheter la circonférence du 
fût après avoir traversé trois et quelque¬ 
fois quatre filets ^ au-dessous de ces filets, il 
existe une face qui n’est séparée du fut que 
par plusieurs petites moulures taillées en 
manière d’angle concave, lorsque le fut est 
cannelé (les exemples du contraire sont 
rares), cette face reçoit et termine les can¬ 
nelures. Les détails du chapiteau dorique 
romain sont disposés dans la mainj la par¬ 
tie lisse du tailloir y est atténuée par de pe¬ 
tites moulures, de plus les trois filets sous 
réclinis sont réunis; dans ce cas l’échnis 
est formé par une portion de terre (surface 
annulaire) et s’appelle quart de rond. 
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Nous citerons comme modèle en ce 
genre les chapiteaux de Tordre qui forme 
le rcz-dc-chausséc du théâtre de Marcellius 
a Rome. Le chapiteau toscan n’est, avons- 
nous déjà dit, qiTun cas particulier du do¬ 
rique romain ; en effet ia suppression de 
quelque moulure dans celui que nous ve¬ 
nons de décrire, suffit pour déterminer 
cette différence entre leur dénomination. 

Le chapiteau ionique est surtout remar¬ 
quable par ses oohiles ou ornements formés 
par plusieurs filets disposés en spirale quisc 
réunissent au même centre appelé œil de 
la oolutc ; la partie qui se trouve entre le 
tailloir et Téchnis leur donne naissance, 
elle SC nomme écorce et se compose de 
trois filets ; deux de ces filets ont une cour¬ 
bure très prononcée, les trois filets se ma- 
nifestcntdansla v^olutcet aiigmentcnt con¬ 
sidérablement le nombre de ses révolu¬ 
tions, ce qui donne au chapiteau plus de 
variété ou de richesse, qualités auxquelles 
ajoute encore Taddilion d’un large co//fïr- 
dm ou ^ovgerin placé au-dessous de Té¬ 
chnis et qui descend plus bas que les vo¬ 
lutes; cette dernière moulure est ordinaire¬ 
ment ornée de palmeltes; le tailloir et 
Téchnis sont découpes en oves. 

Les cliapiteaux ioniques du temple de 
Minci ve-Poliadcct d’Erccthéc nous offrent 
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un exemple de toute Ja beauté qui corn- 
)ortent ceuxdece nom. Les romains, dans 
eurs chapiteaux ioniques, ont générale¬ 
ment SLipprinîé le gorgerin ainsi que deux 
des filets qui composent récoicc. 

Nous renvoyons pour la construction 
gra[)hique de la volute aux traités ordi¬ 
naires des ordres d’architecture. 

Le cJtapileaii corinthien se compose 
d’un corps ou fait en forme de 

vase avec un tailloir ou plateau échan- 
cré dans chacune de ses faces. Le corps 
<lu chapiteau est oj’né de trois rangs de 
feuilles dont sa sommité se recourbe et 
penche eu avant. Les quatre angles du 
tailloir sont supportés par des volutes qui 
naissent et sortent du second rang de 
feuilles qu’on appelle cauUoles qui pren¬ 
nent cllcs-ménics naissance d’une espèce 
de tige appelléc pour cela tigetle ; de 
petites volutes partant du même point, se 
réunissent dans le milieu de la pai lie échan- 
créc du tailloir et semblent porter ce que 
l’on appelle la rosace du chapiteau* 

, Toutes les parties du chapiteau corin¬ 
thien sont susceptibles d’une grande va¬ 
riété; on peut sans crainte d’erreur affir¬ 
mer qu’il ii’csl pas deux monuments of¬ 
frant un exemple de chapiteau corinthien 
identique. 
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Le chapileau composite ne doit être 
considère que comme une IraiisPusion des 
principaux ornements qui caractérisent 
ceux des ordres dorique , ionique et co¬ 
rinthien. Pour le former on emprunte au 
corinüiicn scs feuilles et sou tambour sur 
lequel on place le soc du dorique ; les vo¬ 
lutes ioniques en complètent Tarrange¬ 
ment. 

Nous bornerons aux genres dorique , 
ionique et corinthien], la description des 
chapiteaux, comme les seuls qui ont servi 
de type à la multitude de ceux parjui les¬ 
quels ont doit ranger en premier ordre, 
le toscan et le composite. 

Quant aux chapiteaux du moyen âge et 
ceux de rarchitecture qui lui succéda, ils 
ne nous offrent aucunes formes particulières 
desquelles on puisse déduire une dénomi¬ 
nation quelconque , autre que celle géné¬ 
ralement adoptée de rarchitecture qui en 
fit usage. 

Nous aurons occasion de revenir sur les 
chapiteaux grecs et sur leur prétendues 
origines, en parlant des ordres complets y 
celle partie étant une des plus intéressantes 
qui les constituent dans leurs caractères 
respectifs. Frédéric Giniez. 

CHAPITRE. Ce mot, dérivé du latin 
capiu , tête, signifie dans son acception 
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propre , l^indicc d'une division dcstinéc'a 
soulager l’esprit dans l’appréciation d’un 
ouvrage. Ces divisions, en tete desquelles, 
pour opérer la séparation, les anciens met¬ 
taient le mot caput avec un numéro d’or¬ 
dre pour exprimer que ce qui suivait était 
la première, la seconde, ou la troisième 
tète de l’œuvre, ont pris chez nous la dé¬ 
nomination de chapitres ou articles^ Les 
mots chapitre ou article s’appliquent indif¬ 
féremment à des sentences morales et à des 
dispositions de lois qui devaient être gra¬ 
vées dans l’esprit de chacun 5 c’était le cha¬ 
pitre ou l’article de la loi ou de la foi qui 
devait servir à tous de règle de conduite. 
Enfin la même dénomination s’est étendue 
à ceux-là même qui avaient le pouvoir de 
faire le chapitre de la loi, et l'on disait 
alors que la maxime de foi avait été arrêtée 
en chapitre. De là , l’emploi de ce mot 
pour exprimer la réunion d’un corps déli¬ 
bérant, et spécialement d’un corps ecclé¬ 
siastique ( Voyez ce dernier article et le 
mot Préthe). 

CHAPON, Ployez au mot Faisan ce qui 
est relatif aux Coqs. 

CHAR, CHARIOT. Voyez Voitures. 
CHARANSON. Voyez 

CHARBON ( du latin carbo^ venant du 
grec hetrpho ). Cette substance, que tout le 
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monde connaît, est du carbone ( V. ce 
mot) combiné avec d'autres matières. Le 
charbon le plus commun est celui qu’on 
retire du bois. On obtient ce résultat au 
moyen d’un procédé fort ancien et très 
simple; on le pratique ordinairement dans 
les forets. Le voici : 

Ap rès avoir réuni une quantité suffisante 
de menu bois et l’avoir coupé en tronçons, 
on déblaie et l’on aplanit une certaine 
étendue de terrain situé dans un lieu sec. 
Sur le milieu de cette aire, on fixe un 
pieu vertical ; tout autour de son pied , 
on dispose des rondins de bois rangés 
comme les rayons d’une roue de voiture 
autour du moyeu ; cette première assise se 
nomme plancher, et tout autour du pieu , 
on place d’autres morceaux de bois dans 
une situation un peu inclinée^ l’on fait en 
sorte que le tas ou monceau prenne la forme 
d’un cône tronqué, sur lequel on en forme, 
de la même manière , un second, quelque¬ 
fois un troisième, etc. Les cônes forment 
le fourneau. 

Cela fait, on enlève le pieu qui sert 
d’axe à tous ces cônes ; on couvre le four¬ 
neau de menu bois, d’herbe et d’une cou¬ 
che de terre ; puis on jette du bois sec et 
des tisons allumés dans le vide qu’a laissé 
le piçii ; lorsqu’on juge que le feu est bien 
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allume, ou bouche toutes les ouvertures. 
Le charbonnier, armé d’une pelle de bois , 
a soin de boucher, avec de la terre, celles 
qui SC fonneiit sur un point quelconque de 
la surface du tas. 

Au bout de trente heures, plus ou moins^, 
tous les morceaux de bois sont en ignition ; 
alors, on couvre le fourneau d’une épaisse 
couche de terre ^ le feu ainsi étouffé, s’é¬ 
teint, et l’opération est terminée. 

On a appris, par expérience, qu’en 
procédant ainsi, on ne retire que i-j à i8 
parties de charbon sur loo de bois-les 
82 parties de décliet se composent de car¬ 
bone, d’acide acétique, d’imile-goudron, 
de gaz hydrogène carboné,, etc., qui ont 
passé à l’état de vapeurs dans l’atmos¬ 
phère. 

D’où il suit que si l’on carbonisait le bois 
dans des vases clos, il serait facile de re¬ 
cueillir tous les produits. M. Mollcrat pa¬ 
raît avoir mis le premier cette théorie en 
pratique. Tl forma, près de Nuits, en 
Bourgogne, un établissement dans lequel 
il retirait du bois, du charbon, un vinaigre 
très fort, du goudron* un établissement 
semblable sc trouve à Choisy-le-l\oi, près 
de Paris. 

Comme ce sont les courants d’air qui 
contribuent, pour une bonne part, au dé- 










ClfA 167 * 

cheL qui s’opère dans ia carbonisation du 
bois, M. Foucault a eu, dans ces derniers 
temps, riieureuse idée d’entourer scs four¬ 
neaux à charbon d’une cloison circulaire j 
elle a la forme d’un cône tronque ouvert 
par le haut * il règne entre elle et le four¬ 
neau un corridor dans lequel le charbon¬ 
nier entre par une petite porte , qu’il ferme 
derrière lui. 

Au moyen de cette disposition, M. Fou¬ 
cault obtient 19. à 2 3 parties de charbon 
sur 100 de bois. 

Charbon animal. Toutes les matières 
végétales qui ont éprouvé un certain degré 
de feu donnent du charbon^ on en lire 
aussi des matières animales, telles que le 
sang desséché, les poils, les cornes, les sa¬ 
bots , les os y etc. On carbonise ces matières 
dans des fours. 

Propriétés du Charbon^ TiC charbon est 
plus léger que l’eau; ce qui doit être^ le feu 
ayant chassé une grande partie des matiè¬ 
res qui étaient contenues dans les pores du 
bois, le charbon est nécessairement criblé 
d’un grand nombre de cavités. On a pu re¬ 
marquer que lorsqu’on retire du charbon 
allumé d’un fourneau, un pétillement se 
fait entendre pendant quelque temps. Ce 
petit phénomène est dû à l’air qui se pré¬ 
cipitant dans les vides du chai‘boii, s’y di- 









i68 CRA 

laie et brise quelques-unes dos minces cloi- 
sons qui le contiennent. 

Le poids du cliarbon varie suivant la na¬ 
ture du bois dont il provient : celui de hê¬ 
tre est plus lourd que celui de sapin ^ de 
peuplier, etc. 

Le bon charbon est sonore, dur, sa cas¬ 
sure a un certain éclat. Le charbon animal 
est noir, fi iable , léger ; il se réduit diffi- 
cileinent en cendres. 

Le charbon, en général, est mauvais con¬ 
ducteur du calorique , conduit assez bien 
le fluide électrique', et absorbe riiuniidité 
ainsi que les gaz. Lorsqu’il brûle à l’air li¬ 
bre, il se forme au-dessus du brasier de 
l’oxyde de carbone cl du gaz acide carbo¬ 
nique. Ces matières qu’on trouve au fond 
des puits abandonnés et de certaines ca¬ 
vernes , sont mortelles : aussi les malheu¬ 
reux qui veulent sc détruire emploient-ils 
le charbon allumé dans un lieu clos , pour 
accomplir leur funeste résolution. 

Le charbon placé dans un vase herméti¬ 
quement fermé, et qu’il remplit entière¬ 
ment , peut subir tel degré de chaleur que 
l’on voudra , sans se décomposer , ni rien 
perdre de son poids. Enfoui dans la terre, 
il s’v conserve pendant un temps indéfini. 

Usages. — Tout le monde sait que le 
charbon est utilisé depuis un temps immé- 
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niorial, comme combustible. On s'en sert 
pour fondre, amollir les métaux, liquéfier 
le veiTC , cuire les aliments , 'etc. On eu 
met dans les endroits humides pour les as¬ 
sainir. Comme il jouit à un très haut degré 
de la propriété d’absorber les gaz, on rem¬ 
ploie pour désinfecter les liquides qui en 
contiennent en dissolulion. De Tenu puisée 
dans une marre infecte, que Ton fait [)as- 
ser à travers une couche de charbon réduit 
eu poudre , en sort limpide et potable; de 
la chair gâtée perd sa mauvaise odeur, si 
on la fait bouillir dans un pot contenant de 
la poussière de charhon ; de la viande en¬ 
veloppée d’une couche épaisse de cette ma¬ 
tière se conserve longtemps sans répandre 
lîe mauvaise odcui’. Nous avons appris 
d’une personne digne de foi, que les eaux 
d’un étang s’étant corrompues par l’effet de 
la sécheresse, les *carpcs qu’il contenait 
étaient sur le point de périr , on eut l’idée 
de jeter du charbon pilé dans celle marre, 
et les poissons recouvrèrent leur santé à 
l’instant. Enfin , les médecins fout usage , 
avec succès , de la poussière de charbon 
pour désinfecter les plaies, les chairs qui se 
décomposent. Administré en pilules, il at¬ 
ténue les inconvénients de la mauvaise 
haleine. On s’en sert avec avantage pour 
neilover les dent^. 


T. XIV, 
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Dans certaines professions lecharLon est 
utilisé comme polissoii*. Les ouvriers eu 
planches de cuivre pour la gravure , lais¬ 
sent les morceaux entiers, dont ils frottent 
la pièce comme avec une lime^ dans d’au¬ 
tres professions on le réduit en poudre. ' 
Le charbon étant mauvais conducteur du 
calorique, on peut en tirer parti pour retar¬ 
der le refroidissement, en revêtant d’une 
couche de sa j)()ussière les vases ([ui contien¬ 
nent les matières chaudfs. 

J.e cliarbon pur ( le carbone ) combiné 
avec le fer , produit de racicr. ( V, ) 
Combiné avec du salpêtre et du soufre, 
i\ produit la poudre à canon. ( V* ) 

Le cliarbon animal, plus actif que celui 
de bois , jouit de la propriété de décolorer 
les liquides, sans altérer leur nature : on 
l’emploie à cet usage dans plusieurs élablis- 
semenls-, tels que les raffineries de sucre. 
Chardon de terre. ( Voyez Houille. ) 
Chardon ( Maladie des grains). Cette 
maladie, connue vulgairement sous le nom 
de nielle^ attaque un grand nombre de 
grains, principalementLorgc, l’avoine , le 
millet, le maïs, etc. \ le froment y est moins 
sujet. 

Un épi de blé charbonné est, en sor¬ 
tant du fourneau, noir comme s’il avait 
passé par le feu. Des grains qui acquièrent 
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tout leur développement, sont remplis 
d’une poussière fine , légère, que le vent 
enlève et disperse tellement, qu’au bout de f 
quelque temps il ne reste plus que le sque¬ 
lette de Tépi. ^ > 

Si parmi les graines qu’on sème* il s’en 
trouve qui aient appartenu à un épi 
cliarbonnc, non seulement elles ne ger¬ 
ment pas, mais encore elles peuvent infecr 
ter tout le cbamp et lui faire produire 
une moisson entièrement cliarbonnée. j 
L e pain de graines cliarbonnces est mal¬ 
faisant J il est donc indispensable de net¬ 
toyer le blé qui en contient : en le lavant à 
plusieurs eaux les graines charbonnées sur¬ 
nagent, ce qui permet de les enlever faci¬ 
lement. ' >, ' 

Ou a fait robservation que dans les an¬ 
nées où les mois de février et de mars ont 
été humides et pluvieux, les graines sont 
plus sujettes a être attaquées du charbon 
que quand le printemps a etc froid et sec. 

La cause du charbon est maintenant attri¬ 
buée a une sorte de petit champignon qui 
se développe sur les graines, et qui se 
propage par la dispersion de sa semence, 
qui n’est autre chose que cette poussière 
qu’on appelle nielle ou charbon. 

Le charbon diffère de la carie eu ce qu’il 
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osl saïis odeur; la carie eu a une assez 

forte. On remédie aux ravages du charbon 
par le chaulage. Tesseydri:. 

Charbon (Médecine). On nomme aussi 
charbon une maladie gangreneuse, dans 
laquelle les phénomènes inHamrnatoires 
sont très prononcés, et que plusieurs au¬ 
teurs avait rangée parmi les phlegmasics 
cutanées. Elle consiste en nne tumeur 
dure, douloureuse, rouge à sa circonfé¬ 
rence , offrant une cscarie très noire à son 
centre. Le charbon est contagieux ; on 
robserve assez fréquemment en Languedoc 
et en Provence. 

La cause la plus ordinaire de celte ma¬ 
ladie chez Thomme, est Lusage qu’il fait, 
comme aliment, de la chair d’animaux 
morts charbonneux ou seulement très fati¬ 


gués; c’est encore parce qu’il respire l’air 
infecté par eux, ou parce qu’il se met eu 
contact immédiat avec leurs dépouilles. 
D’ailleurs, il paraît qu’un séjour plus ou 
moins prolongé dans des lieux bas et hu¬ 
mides, au milieu des miasmes provenant 
de la décomposition putride de matières 
animales ou végétales, pendant les fortes 
clialeur de l’été, ou dans les climats chauds, 


et que 
geux, 


les couchers sur un tci rain inarcca- 
par des nuits froides siiccédaul à des 
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jouvuécs très chaudes, ont quelquefois 
suffi pour développer cette maladie chez 
l’homme. 

Le charbon affecte deux formes princi¬ 
pales. La première, qui se montre ordi¬ 
nairement aux joues ou aux paupières , 
présente les symptômes suivants ; au centre 
d’un boursouffiement œdémateux qui pa¬ 
raît subitement, il se forme une escarre 
noire qui s!ctend rapidement en largeur et 
en profondeur^ elle est accompagnée d’une 
douleur brûlante, de pâleur générale, de 
petitesse du pouls. Les malades sont em¬ 
portés en vingt-qnalrcou trente-six heures, 
ou bien la gangrène ayant continué a s’e-' 
tendre , mais lentement, ils ne succombent 
qu’au bout de quelques jours. Souvent, 
apj’ès vingt-quatre ou quarantc-liuit heures, 
le pouls se relève, la gangrène sc borne, 
rcscarre s’entoure d’uii cercle d’abord rose 
pâle, puis d’un rouge plus vif ; elle sc dé¬ 
tache et tombe ; il ne reste plus qu'à 
traiter la perte de substance comme une 
plaie oi’dinaire. 

I/autre espèce s'offre sous forme d’une 
tumeur volumineuse, qui, d’abord circons¬ 
crite , d’un rouge livide, passe à la gan¬ 
grène très promptement et s’étend rapide¬ 
ment. Elle est accompagnée crmic chaleur 
bîulanle, d’an prurit !ii5U[q>ürtablc , de 
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petitesse et de concentration du pouls, de 
nausées, de vomissement, de pâleur géné¬ 
rale , de sueurs froides et de tous les signes 
d’une violente gastro-entérite. On lui voit 
affecter surtout les aines, les aisselles et les 
parties du corps abondamment pourvues 
de tissu cellulaire. Cette maladie réclame 
les secours de Tart les plus énergiques , et, 
malgré eux , elle détermine souvent la 
mort en vingt-quatre ou quarante-huit 
heures. La décomposition putride du ca¬ 
davre SC fait en peu de temps. 

Le danger que courent les malades est en 
rapport avec rintensité des symptômes gé¬ 
néraux, H arrive assez fréquemment que la 
violence de l’inflammation des oi’gancs in¬ 
térieurs , et principalement des voies di¬ 
gestives , diminue à mesure que le charhou 
•SC dévelojipc 5 c’est pourquoi l’apparition 
(le cette affection est souvent d’un lieu- 
reux augure lorsqu’il règne une maladie 
grave, telle que le typhus, la peste, etc. 

Les auteurs sont d’accord sur l’efficacité 
du traitement antiphlogistique pour guérir 
le charhou ; mais iis sont aussi d’accord 
pour dire que souvent il échoue, et qu’il 
est même quelquefois nuisible. 11 résulte de 
leurs ol>servations, que l’on doit, avoii* re¬ 
cours aux saignées générales et locales, 
aux délayants cl aux acidulés lorsque les 


r 




























CHV 


175 


symptômes inflammatoires sont très appa¬ 
rents , et quMl faut au contraire employer 
les stimulants lorsque la gangrène s'accom¬ 
pagne de peu de réaction, comme la pre¬ 
mière espèce que nous avons décrite. 
Néanmoins ces moyens ne sont pas suffi¬ 
sants • il leur faut un puissant auxiliaire 
qui consiste dans riiicision, rextirpation 
ou la cautérisation de la tumeur. LMncisiori 
doit être cruciale ; elle laisse se dégorger la 
masse charbonneuse, écouler les fluides 
putrides qui la pénètre, et dégager des 
gaz 5 elle rend aussi plus efficace faction 
des topiques. L'extirpation sc pratique en 
circonscrivant toute la masse entre deux 
iiïcisions circulaires ou elliptiques; ses effets 
sont les memes que ceux de l’incision. 
Quant h la cautérisation, elle détruit im¬ 
médiatement toutes les parties frappées de 
gangrène; elle doit être pratiquée de pré¬ 
férence a l’aide d'un cautère rougi à blanc. 

S. D. , docteur en médecine, 

CH A Pl BONN 1ER. C^elui qui fabrique 
du charbon. — A Paris, le commission¬ 
naire qui va le chercher pour le compte des 
particuliers, — Coffre dans lequel les mé¬ 
nagères serrent le cliarbon. ^ 

(>liAri(..UTlEr( (qui fait cuire de la 
riiair ). On dit aussi Chaircutler, Ces mots 
viennent de caro (chair). 
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Absolument parlant, tout restaurateur , 
tout traiteur, est un charcutier5 mais Fu- 
sage a voulu que ce nom désignât spéciale- 
ment les boutiquiers qui apprêtent et ven¬ 
dent de la chair de cociion. 

Le porc , le plus sale des quadrupèdes, 
est peut-être le plus utile des êtres organi¬ 
sés pour la nourriture de Fhomine^ aussi, 
par un bienfait de la Providence multiplie- 
t-il sous toutes les latitudes, à peu d'excep¬ 
tions près. Sa chair, plus nourrissante que 
celle du bœuf, du mouton, etc, est d’une 
grande ressource pour les habitants de la 
campagne, le menu peuple des grandes 
villes, etc., comme jambon, saucisson, etc. 
Elle figure encore avec Iionnciir sur la ta¬ 
ble des riclics. Comme elle prend bien le 
scl, sans que son goût soit altéré sensible¬ 
ment, on peut la consc.rv''er longtemps. 

La manière de saler, de préparer la cliair 
de porc est très variée. Généralement elle 
est connue de tout le monde; et, chose re¬ 
marquable , tout au contraire de la plu¬ 
part des professions , Fart du cVmrentier est 
exercé avec plus de succès dans les campa¬ 
gnes ou en provincc^’que dans la capitale. 
Que Vero étale les prod uits de son art dans 
line boutique resplendissante de marbre, 
<lc glaces, de cuiv re poli ; qu’il pèse avec 
laste du fromage d’Italie dans des balances 
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d'arf^iuit : ch bien ! il y a dans quelque ville 
obscure de la Gascogne ou de TAlsuce, des 
niénagèi'cs qui font du boudin, des saucis¬ 
sons, préparent du lard, fument des jam¬ 
bons, qui pour le goût, etc. , remportent 
de tout point sur tout ce qui sort de sou of¬ 
ficine. 

11 serait donc impertinent a nous d’ex¬ 
poser ici des préceptes de charcuiterie : 
nous dirons seulement un mot sur la ma¬ 
nière de saler le porc, et de reconnaître la 
qualité de sa chair. — On sale le porc de 
deux manières : 

I®. Après avoir dépecé l’animal, on jette 
au fond dhiu tonneau placé debout et dé¬ 
foncé d’un côté, un lit de sel bien sec et 
bien égrugé. Sur ce lit on en forme un au¬ 
tre de pièces de chair. Celui-ci est recouvert 
d’un autre lit de sel, et ainsi de suite. Les 
pieds, les jambons forment le lit supérieur, 
qu’on recouvre d’une couche épaisse de sel. 
Ap rès quoi on ferme le saloir hermétique¬ 
ment. 

Le fond du tonneau est percé d’un trou 
par lequel le sel fondu (la saumure) se rend 
dans un vase disposé convenablement poui* 
le recevoir. De temps en tem[)S on verse la 
saumure sur le haut du saloir que l’on re¬ 
ferme ensuite. 

Au bout de dix ou douz.e jours, l’opéra- 
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tion est faite. On vide le saioir et l'on sus¬ 
pend an plancher les pièces de viande^ afin 
qu'elles perdent leur luiniidité. 

2®. Dans certains pays, après avoir égorgé 
l’animal et grille ses soies, on enlève la léte, 
l’épine du dos et ies quatre jambes : on le 
vide et on l'ouvre,'comme on ferait d'un li¬ 
vre en écartant ses feuillets. Le porc ainsi 
pr ivc de sa tète , etc., s'ap])cîle halon. 

On étale le balon sur une table,Ua couen- 

^ ■s 

ne en dessous ; on relève ses bords, puis ou 
le couvre d'une couche de sel. Les jambes, 
la tète, l’épine du dos,sc placent sur.le ba¬ 
lon : on les couvre aussi de sel, et de temps 
en temps on répand avec une cuillère la 
saumure sur les parties élevées. 

fiC baîou ayant pris tout le sel nécessaire 
se place à cheval sur une barre, la couenne 
en dessus; de petits bâtons le tiennent en- 
tr'ouvert, afin que l'air puisse se renouve¬ 
ler facilement tout autour de ses surfaces. 
Le balon éWinl sec, on le coupc en mor¬ 
ceaux. 

La chair de porc sera de bonne qualité, 
si ranimai engraissé au degré convenable , 
a été tué jeune ; ce que l’on reconnaît au 
peu d’épaisseur de la couenne, à la fermeté 
du lard qui doit casser comme du su if. Si 
la couemic est épaisse , si le lard cède fa¬ 
cilement à la pression du doigt, il faut en 
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conciiirc que ranimai a été tué dans un 
trop avancé. Il va sans dire que la chair du 
vieux porc est dure et indigeste, toutefois 
elle n’est pas malsaine. • 

Les cochons sont sujets à des maladies 
qui exercent une influence funeste sur la 
qualité de leur chair. La plus commune 
s’appelle ladrerie* Ou reconnaît que l’ani¬ 
mal eu est atteint aux pustules Llanches que 
l’on observe sur sa langue cl autour de ses 
yeux: cet indice toutefois n’est pas toujours 
certain. 

* 

Mais on peut assurer que le cochon était 
ladre , si l’on observée des taches blanches 
et pourprées dans l’intérieur du lard et de 
la cliair qui en proviennent. 

La chair de porc ladre est malsaine et in- 
iligcste. Les charcutiers l’emploient divi¬ 
sée en petits morceaux, dans les hachis, 
dont ils font des cervelas, des saucissons, 
des boudins : ainsi mêlée à d’autres vian¬ 
des, ses mauvais effets sont peu à craindre. 

Les charcutiers des grandes villes ont 
ordinairement des comptoirs fort propres: 
leurs balances , leurs poids sont luisants : 
néanmoins l’on prétend , et nous en avons 
la preuve, que leurs chaudrons, leurs casse¬ 
roles, etc., sont d’un’sale repoussant. Dans 
les temps chauds surtout la marchandise 
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qtiMs dêl/îient a souvent acquis uii coin- 
nicnccnient de décomposition. 

Dans Tété de i 834 , la police de Paris fit 
saisir un jour dans les caves des]charcu- 
tiers pour soixante mille francs de viandes 
gâtées. 

Outre les préparations de porc, les cliar- 
cuitiers vendent des langues de mouton , 
des pieds de veau , des saucissons faits avec 
de la cliair d'anc ou de mulet. Ils préparent 
du veau, des volailles truffées, farcies, etc. 
( T oyez Cochon. ) Tey ss È dre. 

CIIARDOIS ( lloTAN. ). Cardtms'^ genre 
de la famille des Cinaroccpliales, Jiiss. (Sy- 
nantlïérées) et de la Syngénésie polygamie 
égale, Limi. Ses caractères principaux sont 
un calice a écailles imhricjuécs, terminées 
par un appendice spincscent ; un réceptacle 
chargé tle poils* des semences à aigrette 
simple. Les espèces à aigrette plumeuse que 
Linné avait réunies aux vrais chai-dons, 
forment maintenant un genre particulier 
sous le nom de Cùslitm» Les chardons sont 
des plantes herbacées, à feuilles plus ou 
moins découpées et hérissées d'épines, co¬ 
tonneuses ou glabres, à fleurs purpurines 
ou blancL'CS. Sous le rapport économique, 
leur utilité est nulle; dans certaines loca¬ 
lités ce sont tle vérilabies fléaux par la dif- 
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ficuUé qu’on éprouve à extirper leurs ra¬ 
cines profondément implantées dans le sol 
où ils vivent aux dépens des végétaux uti¬ 
les. Les quinze espèces que présente la 
P'iore française n’olîVent qu’un intérêt pu¬ 
rement botanique ; les plus communes aux 
environs de Paris, sont les chardons h 
Heurs penchées, CanU milans —à feuilles 
crépues, C* crispiiSy L. — à petites fleurs, C*. 
lenuifloriis , Smitli. Aucune ne mérite d’ê- 
Irc cultivée , ne fût*cc que pour la singula¬ 
rité du port, ou la bizarrerie des formes. 
Une espèce médicinale , le cliardon Marie 
ou Notre-Dame, était la seule que ses ti¬ 
ges hautes de quatre a cinq pieds, et ses 
grandes feuilles d’un vert luisant marbrées 
de blanc, eussent fait admettre dans les 
jardins pittoresques ; le (b manamiSyl^mn* 
est devenu le Ivpe du genre Silybe , 
b U ni , Gaertn., caractérisé principalement 
par une aigrette plumeuse; par un calice 
à écailles intérieures droites, spatulées, et 
à écailles extérieures écartées par le haut, 
terminées |)ar un appendice en cœur denté 
•tlans son contour, et épineux a la pointe, 
fjainarck. avait fait de cette plante son Car^ 
lliami/s niaciila/us * cependant elle diffère 
du Carlhame par son aigrette plumeuse , 
comme elle diffère du Cirse, Cirsiiini , par 

ses écailles cal ici uulos appendiculécs. J. D. 
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CHARDONNERET. Espèce du genre 
Moineau ( Voyez ce mot ). 

CHARENTE. Ce département, qui tiie 
son nom de la principale de ses rivières, est 
formé de l'ancien Angoumois et de quel¬ 
ques parties de la Saintonge, du Poitou, du 
Êimousin et du Périgord. 

Limites. 11 est borné au nord par les 
départements des Deux-Sèvres , et de la 
Vienne, à l'est par celui de la Haute- 
Vienne , au sud par le département de la 
Dordogne, et à l’ouest par celui de la Clia- 
r en te-lnfér i eu re. 


Superficie^ dwision^ populalion, im¬ 
pôts. Sa plus grande longueur du nord-est 
au sud-ouest est de 26 lieues 3 / 4 et sa plus 
grande largeur de Test à Touest est de 
19 lieues. On évalue sa superficie à 


504 , 47 ^ arpents métriques, et sa popu¬ 
lation à 353,053 habitants. 11 se divise 
en cinq aiTOudissemenls communaux : An- 
goulêmc, préfecture^Barbezieux, Cognac, 
Confolens et Ruffec; en vingt-neuf cantons 
et quatre cent cinquante-quatre coininunes. 
Il fait partie de la vingtième division mili¬ 
taire et du vingt-septième aiTOudissement 
forestier, ressortit de la cour royale et de 
l’académie de Bordeaux, forme le diocèse 


d’Angouléme, paie 2 ,i49jo 39 fr, de prin¬ 
cipal des trois contributions foncières sur 
















un revenu territorial Je 37,900,000 fr. , et 
envoie cinq députés à la législature. 

Disposition et aspect du soL Le sol du 
département de la Charente est inégal, 
entrecoupé au nord de collines élevées, et 
au sud dciiautcurs et de plateaux peu consi¬ 
dérables. Les eaux de laineront du séjour¬ 
ner longtemps dans ces contrées ; c’est ce qu i 
est démontré par la direction de ses mon¬ 
tagnes, les couches horizontales de coquil¬ 
lages et les débris de corps marins dont 
elles sont composées. Le terrain calcaire 
y domine presque partout ■ on y rencontre 
cependant quelques bancs d’argile cl de si¬ 
lice , et la portion de rarronefissement de 
Confolens^ qui faisait autrefois partie du 
Limousin , est recouverte d’une tci rc vé¬ 
gétale assez épaisse ftrès mélangée d’argile, 
et qui repose sur un tuf de pierres d’une 
nature granitique , dans lesquelles le feld¬ 
spath est beaucoup plus abondant que le 
quartz et le mica, l.a différence entre la 
nature calcaire du terrain des autres arrou- 
disscnicnts et celle de Tarrondissement de 
Confolens, en produit une très grande 
dans la température : ce dernier est aussi 
froid et humide que les autres sont chauds 
et secs; les terres épaisses et compactes 
rctienuciit les eaux de pluie et les con¬ 
servent dans de vastes et nombreux étangs. 
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Rivières, Outre la Charente, neuf fleuves 
arrosent ce département. Qiielquès-unssont 
très remarquables par les accidents qu'ils 
éprouvent dans leur cours. Le lit de la 
Tourdère renferme un si grand nombre 
de gouffres, qu'elle y perd la moitié de 
ses eaux, et qu’elle ne peut se réunir à la 
Baudiat que pendant la saison des pluies. 
Le cours de cette dernière offre les mêmes 
phénomènes; elle est bordée de collines 
minées pai^ d’immenses cavités, et tapissées 
de stalactites du plus bel effet. Le Taponat, 
après un cours de quelques lieues , se perd 
, dans des gouffres et ne reparaît plus. La 
Touvre, presque aussi considérable que la 
Sorgue à Vaucluse , et, dès sa naissance, 
capable de porter bateau, sort des cavités 
d’une roche escarpée, ainsi que la Péruse, 
le Né, le Tude, la Nizonne et la Vienne; 
elle arrose des vallons riches en pâturages, 
et n’attend que l’industrie de l’homme 
pour devenir navigable. 

Productions naturelles et agriculture. 
Le département de la Charente fournit de 
l’antimoine, du cuivre, du mica, du quartz^ 
du gypse, de l’argile; maison ne tire guère 
parti que de ses mines de fer et de plomb 
argentifère. Dansuneminede cette dernière 
espèce, récemment ouverte aux environs de 
Confolens, on asignalédu minerai contenant 
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du sulfure de zinc et du cadmium. On v 
trouve aussi du plâtre, des pierres de taille, 
des meules à aiguiser et des pierres litho¬ 
graphiques d’un grain très fin. Les forcis 
sont assez nombreuses dans ce départe¬ 
ment, Il y a aussi, près de Barbezieux , 
quelques plantations de sapins. Dans ces 
forêts existent beaucoup de loups, de re¬ 
nards et de blaireaux ; le gibier y est 
rare j on trouve peu de sangliers , encore 
moins de cerfs et de chevreuils. Le nombre 
des lapins et des lièvres diminue chaque 
jour. Le gibier à plumes y est commun , 
peut-être parce qu’il v a peu d’oiseaux de 
proie. Les rivières offrent une grande va¬ 
riété d’oiseaux aquatiques et beaucoup de 
poissons,ainsi que de bonnes écrevisses. Les 
reptiles y sont en général assez communs. 

La principale richesse agricole du dé¬ 
partement de la Charente consiste dans les 
vignes, dont les produits sont pour la plu¬ 
part convertis en cau-dc-vie et vendus a 
’extérieur; c’est, du reste, un pays de 
petite culture ; on v recueille un peu de 
froment, du maïs, du seigle, de l’orge, de 
l’avoine, du colza, de la navette, du pa¬ 
vot, du lin et du chanvre. Il y a peu 
d’arbres fruitiers ^ mais les truffes en sont 
une production importante. Le pastel, la 
gaude et la garance y viennent naturelle- 
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ment, mais on ii*cn tire aucun parti. Ou v 
récoltait autrefois beaucoup de safran. Le 
sol , j^énerâlement pierreux^ est peu fa¬ 
vorable aux prairies artificielles; le trèfle 
et la luzerne y viennent mal; on y sup¬ 
plée par le sainfoin. Le labourage se fait 
avec des l;œufs; on y élève peu de che¬ 
vaux , mais beaucoup de mulets et d’âucs. 
On y trouve aussi un assez grand nombre 
de bétes h laine, d'une espèce chétive ; les 
porcs y sont un objet de commerce impor¬ 
tant; on y élève l)eaucoup de volaille 
et quelques abeilles; le ver à soie y est 
presque totalement négligé aujourd'luii, 
quoiqu’il y ait été introduit en 1750, et 
qu’il y ait été élevé avec succès pendant 
quelques années. 

Commerce et închistrie. Le département 
de la Cliarcnte j’enferme des distilleries, 
des papeteries , des forges et des fabriques 
d’acier, des tanneries, des mégisseries, 
des filatures de clianvrc et de lin , des fa- 
bi’iques de cordages, des manubictures de 
draps, de chapeaux, de poteries à sucre 
pour les Colonies, etc. Après la distillerie 
des eaux-de-vie, dont les exportations 
s’élèvent chaque année à plus de 35,000 
bariques, et les étabiissements métalliir- 
gi({ues dont le principal est la fonderie de 
canons de lluellc-sur-Touvre, les fabriques 
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de papiers occupent le premier rang parmi 
les etablissements industriels. Leurs pro¬ 
duits s^élèvcnt à une perfection telle^ qu’ils 
peuvent soutenir la concurrence avec tout 
ce que produisent les nouvelles machines 
et les nouveaux procédés. Les papiers dits 
à* Angouléme J depuis longtemps renom¬ 
més , sont propres à tous les usages, et re¬ 
marquables par leur blancheur et leur 
transparence. Les papeteries de l’ancien 
Angoumois^ ruinées par l’édit de Nantes, 
c relevèrent pendant la révolution ^ en 
I "jg! jOn comptait déjà dans le département 
de la Charente vingt-sept papeteries qui 
fabriquaient annuellement 80,000 rames 
de papier } ce nombre est bien augmenté 
aujourd’hui. Outre le produit de son ter* 
ritoire et de ses manufactures , le départe¬ 
ment de la Charente fait encore un com¬ 
merce assez important en bois de inerrain , 
en bois propre à la tonnellerie, en bou¬ 
chons de liège, et surtout en sel. ï.e trans¬ 
fert de tous les produits se fait avec autant 
d’aisance que de commodité par la Cha¬ 
rente , le canal du Poitou et sept grandes 
routes, trois royales et quatre départe¬ 
mentales, toutes très bien entretenues, et 
parmi lesquelles se trouve la belle route de 
Pai'is à Bordeaux. 

Villes remarquables, — A n goule me ^ 
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chef-lieu du departement, souffrit beau¬ 
coup dans les {^Lierres de religion. i5,oüo 
âmes. Elle a des fa])riques de serge, de 
faïence, de draps, de bougie, des pape¬ 
teries, des distilleries d*cau-de-vic, des 
raffineries de sucre, des manufactures d’ar¬ 
mes , des fonderies de canons, des forges* 
mais son principal commcjce consiste on 

ains, vins, eau-de-vie, chanvre et lin. 
— Cognac J si renoaiinéc pour rcxcellciice 
de ses eaux-de-vie, est située sur une cmi- 
nence , au milieu d’une riante et fertile 
vallée arrosée par la Charente, dont le 
cours facilite sÎJiguIièi'emcnt son commerce. 
3,107 habitants. — Confolcns^ sur la rive 
droite de la Vienne, 2,687 habitants. — 
Buf 'hezieiix se. déploie en amphithéâtre sur 
une haute colline, à l’extrémité d’une plaine 
assez étendue et d’une fertilité remar¬ 
quable. — RuJ'fec , LarocUeJoucaiild ^ Jar^ 
nac , etc. 

Célébrités. — Isabelle Taillefci’, femme 
de Jeau-saus-Terre, mère de Henri III, 
roi d’Angleterre; François F*"; Margue¬ 
rite de Valois; le maréchal Sanzac;les 
poètes Octavicn et Mcllin-de-Saint-Ge¬ 
lais’; le voyageur et géographe André 
TheuctBalzac; lcduc de Larochefoufeauld ; 
le financier Gourvillc ; la marquise de 
Moiitespan; l’ingénieur JMonlalcmbcrt ; le 
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chirurgien Moraud ; rarchevèquc Rcs- 
moiid ^ Chataubrun , auteur tragique; les 
deux conventionnels Leclicllc et Maulde ; 
Dussieux, littérateur distingué ; le sénateur 
Garnier-Labüissière ; le général llivaud. 

Indus trie , mœurs et caractère, — La 
population de l'ancien Angoumois n'a plus 
cette pétulance qu'on lui attribuait autre¬ 
fois ; elle est sobre et portée au travail; elle 
jouit d'une bonne constitution physique. 
On y parle presque partout le français. Les 
habitants, enclins à la superstition , mettent 
cependant beaucoup de tiédeur dans leurs 
sentiments religieux. G. Lefevre. 

CHARENTE-INFÉRIEURE ( Dépar¬ 
tement de la ). De même que le précédent, 
ce département prend son nom de la rivière 
de Charente, sur la partie inférieure de la¬ 
quelle il est placé. Il réunit une partie de 
la Saintouge, le pays d’Aunis presque en 
entier, les îles de Ré, d'Olcron, d’Aix et de 
Madame. 

Limites, Il est borné au nord parles dé¬ 
partements de la Vendée et des Deux-Sè¬ 
vres , à Test par celui de la Charente , au 
sud par le département de la Gironde ^ et 
à l'ouest par l’Océan, 

Superficie ^ 'di\fision , etc. Sa longueur 
du sud-est au nord-oucsl, est de 35 lieues; 
et sa la]‘gcur de l'esl à roiiest, sans y com- 
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prendre les îles, est de ig lieues. On éva" 
lue sa superficie à 608, 85 o arpents métri¬ 
ques, et sa population à 4^4 47 fiabitants. 

11 se divMse en six arrondissements commu¬ 
naux : La Rochelle,préfecture; Jonzac» Ma- 
lennes, Rocliefort, Saintes et Saint-Jean- 
d^\^.géIy^ 3 g cantons et 49 f> communes. 
Il fait partie de la division militaire et 
de la 27"^® conservation forestière^; ressor¬ 
tit de la cour royale et de racadcinic de 
Poitiers; forme le diocèse de La Rochelle; 
paie 2,93 ! , 3^3 f. de principal des trois con¬ 
tributions directes, sur un revenu territo¬ 
rial de 22,(337,000 f. ; et envoie sept dépu¬ 
tés à la législature. 

Aspect et disposition dit soL C’est un 
pays généralement pint , et dont les plus 
hautes collines ne sont pas élevées de 3oo 
mètres au-dessus du niveau de la mer ; et 
les endroits bas désignés sous le nom de/na- 
rnis sont fréquemment au-dessous de ce ni • 
veau. La qualité du sol varie à t’iiifini. Les 
marais sont formés par le dépôt de la mer, 
les alluvions des rivières et la décomposi¬ 
tion des plantes aquatiques et tourbeuses. 
Ceux que l’industrie de l’homme a défendu 
ries inondations , offrent des terrains pro¬ 
ductifs. Dans les vallées, sur le bord des ri¬ 
vières, on trouve des prairies dcl>onne qua¬ 
lité. Dans quelques parties les terres hautes 
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offrent un fond riche, mais elles sont plus 
communément trop sèches et propres seu¬ 
lement à la vigne et aux bois. Les dunes 
de sable situées sur les côtes de la mer, sont 
tourmentées par des vents impétueux qui y 
empêchent toute végétation. Le paysraon- 
tueux qui se trouve au sud-est de Jonzac ne 
présente que des collines couvertes d’un 
gravier quartzeux où le pin seul peutcroî- 
rre. Quant à l’aspect du pays, les bords de 
la côte sont plats ou terminés par des fa¬ 
laises calcaires, dont la cime grisâtre et les 
formes unies n’offrent rien d’intéressant. 


Le niveau parfait des marais est monotone; 
les terres hautes sont dépourvues de grands 
arbres; les bords riants delà Charente sont 
encaissés dans des coteaux magnifiques et 
de belles prairies. 

Rwières, Outre la Charente, ce dépar¬ 
tement renferme encore quatre rivières et 
bon nombre de ruisseaux. Ces quatre ri¬ 
vières sont : la Seugne, la Seudre, la Bou¬ 
tonne et la Sèvre qui, entre Coulon et Ma¬ 
gné, reçoit plusieurs petites rivières et des 
canaux navigables. 

Côtes , lies. Les côtes, formées de ro¬ 
chers à pic ou de plages assez étendues, se 
développent sur un espace d’environ qua¬ 
rante lieues, et présentent les quatre îles 
que nous avons déjà nommées. La plus sep- 
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tenUioiialc , \tle de Re% est Séparée du 
continent par un bras de mer d^envirou 4oo 
mètres de largeur. Au dixième siècle le ter¬ 
ritoire de cette île était entièrement cou¬ 
vert de bois; aujourd’hui il en est dépoui vu 
et se divise en terres labourables de peu d’é¬ 
tendue, en marais salants et en vignobles ; 
elle présente un Iplatcau généralement si 
bas, que sans les dunes de sable qui l’entou¬ 
rent, chaque marée forte de vives eaux , y 
occasionerait des inondations consi déi ables. 
L’île de Ré est fortifiée sur tous les points; 
la ville et le port de Saint-Martin l’ont été 
sur les plans de Vauban. Le commerce d’ex¬ 
portation de nie consiste en sel, vin, eau- 
de-vie et vinaigre, dont elle possède pliï- 
sieurs fabriques.il y a un tribunal de com¬ 
merce dont le ressort s’étend dans toute 
l’îlc. 

L’îlc d^Ole'ron est au sud de Ré, et en 

' * 

cst.séparée par le perluis d’Antioche; clic 
fait face au pays d’Aunis et n’eu est séparée 
que de deux lieues, vis-à-vis l’cmbouchurc 
de la Charente. Cette île, qui compte cinq 
lieues de long sur deux de large et douze 
de circonférence, renferme environ 16,000 
habitants qui passent pour d'excellents ma¬ 
rins. Elle est d’une grande fertilité .* on y 
fait des récoltes considérables en vin et en 
céréales; elle possède des salines impor- 
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tantes et plusieurs distilleries d^eau-de-vic. 
Pendant les guerres de religioiij les Rochel- 
lois s’emparèrent d’Oléron et la possédèrent 
jusqu’en 1G26 queLouisXIII la soumit avec 
nie deRé. C’estentre le continent et Oléron 
que sont les deux petites îles d’Aix et de 
Madame, qui n’offrent rien de remar¬ 
quable. 

Productions naturelles et agriculture. 
Le sol, en général crayeux et sablonneux, 
est néanmoins très fertile en céréales , lé¬ 
gumes^ fruits, chanvre, lin, safran, mou¬ 
tarde^ trèfle, etc. Ce departement donne , 
chaque année, des vins pour la valeur de 
19 millions de francs. Les vins rouges sont 
moins estimés que les blancs , dont on fait 
une eau-de-vie aussi renommée que celle 

de Cognac. 11 y a 38 , 44 ^ hectares de forêts 

qui fournissent du merrain et du beau bois 
à la marine. Les pâturages sont excellents, 
et nourrissent un grand nombre de bœufs, 
de chevaux très estimés, et de moutons de 
race croisée avec des mérinos. On y élève 
des abeilles ; le gibier y est commun. On 
trouve aussi dans ce département des pier¬ 
res de taille , du plâtre, de la marne très 
fine, employée dans les verreries et les fa¬ 
briques de savon ; beaucoup de tourbe, 
surtout dans les environs de Rochefort; un 
grand nombre de marais salants d’où l’on 
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lire une énorme quantité de sel très recher¬ 
ché, et une source minérale. 

Tnduslne et Commerce, Six ports de 
mer, cinq rivières navigables, le canal de 
Nioi't à la Rochelle , et dix-neuf grandes 
routes royales et départementales, favori-, 
sent beaucoup rinduslric et l’activité de la 
population, qui semble s’occuper principa¬ 
lement de la culture des terres, de la fabri¬ 
cation des eaux-de-vie et de rexploitation 
des marais salants. Mais on trouve aussi 
dans ce département des fabriques d’étoffes 
communes en laine, de savon, de faïence 
. fine, de creusets^ ainsi que des verreries, 
des tanneries, des mégisseries et des raffi¬ 
neries de sucre. La pêche des sardines et 
des huîtres vertes est un objet d’un grand 
commerce. On fait dans les ports des arme¬ 
ments po[ir la pèche de la morue, des ex¬ 
péditions pour les colonies, et des exporta¬ 
tions très importantes principalement en 
sel et en eaux-de-vie. C’est, en résume, un 
des départements îes plus intéressants par 
sa position, la fertilité de sou sol eti’indus- 
îrieuse activité de ses habitants. 

Tailles, —La Rochelle ^ chef-lieu dudé- 
]^artcment, est située au foi.d d’une anse 
de 3oo mètres de longueur, qui lui sert 
de rade, et dont rouverture est défendue 
par deux forts. On y entre par sept portes. 
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Elle renferme i^^^goo habitants. Ce n'é¬ 
tait d'abord qu’une bourgade avec fort que 
Guiliaüme, comte de Poitou, prit sur les 
seigneurs de Moléon. —/o«s< 7 cayaiit 2 , 5 oo 
habitants qui se livrent à un commerce 
assez important. — Marcnnes sur la 
Seudre, à une demi-lieue delà mer , assez 
bien bâtie, ayant 4^000 habitants, mais 
placée sous l'influence' des exhalaisons fu¬ 
nestes de ses mirais salants, —Saintesj an¬ 
cienne capitale de la Saintonge, fournit les 
meilleures eaux-de-vie de Cognac. On y 
voit les restes d’un amphithéâtre. La sous- 
préfecture, la salle de spectacle, le collège 
et Tancienne cathédrale, n'offrent rien 
d’intéressant dans leur construction * mais 
on y voit une bibliothèque de 24,000 vo¬ 
lumes. C’est la patrie de Bernard de Pal- 
luzy, qui de simple potier, s’éleva par son 
génie au rang des plus célèbres physiciens 
du seizième siècle. — Saint-Jean-cVAngëly 
qui soutint plusieurs sièges formidables. 
— Rochefort^ qui de simple château qu’elle 
était encore à la fin du dix-septième siècle , 
est devenue une place importante par ses 
chantiers de marine, ses magasins d’arme¬ 
ments, ses bassins de carénage, une belle 
corderic , etc, G. LtFtiîVR£. 

CHARGE. Dans les arts cette expression 
est presque synonyme de caricature : pour-. 
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tant il y a une différence dans leur accep^ 
tion. caricature est un dessin comique, 
satirique, et charge est la mystification 

par laquelle ou cherclic à ridiculiser une 
personne. La charge est racontée à tout le 
monde; la caricature est mise sous les yeux 
du public. 

Chabge ( Art militaire). La charge est 
une marclie vive et brusque, par laquelle 
des assaillants se jettent sur rennemi pour 
le culbuter. La charge est une manœuvre 
plus usitée par la cavalerie que par Vinfan¬ 
terie. Anciennement, la gendarmerie et la 
chevalerie chargeaient au pas et rarement 
au trot, à cause de la pesanteur de lcui‘s 
armes. Le coup de lance était moins puis¬ 
sant à raison de cette allure, mais il 
était plus sûrement dirigé. Dans les tour¬ 
nois, les cavaliers vêtus légcrement, char¬ 
geaient au galop. Dans les siècles derniers, 
il y avait des gendarmeries et des cavaleries 
légères qui exécutaient les charges dans la 
forme des coups de lance ; telle était la 
marche des escararcs des Espagnols lançant 
Tarzegaie à Timitation des Maures. Les 
Français ne chargeaient que sur un rang. 
Les cavaliers d’Henri TV entamaient le com¬ 
bat, et se réunissaient ensuite comme ré¬ 
servée, pendant qu’un rang de grosse cava¬ 
lerie s’avançait au pas et eu ligue pour cxc- 
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culcr ia cliargc* Mais les charges dcvieiuienl 
plus sérieuses à mesure que Tart dclaguer- 
rc SC perfectionue , et l’oii voit alors des 
corps de cavaliers coiiimeiiccr à s’assaillir 
à toute carrière, ou à s’abandonner ^ niais 
partiellement et’raremeut, contre l’infante¬ 
rie rangée en plaine rase. 

Sous Turenne la cavalerie ne chargeait 
encore qu’au pas, et quelquefois elle sus¬ 
pendait nne charge entamée , s’arrêtait à 
dix pas de rennemi, faisait feu, et ressai¬ 
sissait répee pour fournir la charge à fond: 
les cavaliers ne prenaient le trot que lors¬ 
qu’ils étaient près du but. Aux batailles 
de Enslieim, de Fleurus, de Hoestedt, les 
troupes françaises chargèrent sans tirer. A 
la bataille de Sintzeiiu, Turenne nefit char¬ 
ger les troupes qu’après leur avoir fait es¬ 
suyer le feu de l’ennemi. Frédéric II sen¬ 
tit le premier et corrigea le vice de la loi 
d’alignement des deux armes : il apprit à 
la grosse cavalerie à charger au galop. 

Les cliarges sont ou silencieuses ou ani¬ 
mées par le retentissement des instruments 
et les conclamations des houras; la cavale¬ 
rie de Frédéric II, quand elle exécutait une 
charge, poussait le houra à cinquante pas du 
but^ au contraire, la cavalerie autrichienne 
chargeait silencieusement. Les charges 
s’exécutent ou réciproquement ou par un 
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seul j)arti. Les cliarges mutuel les sont rares ; 
ce sont celles qui produisent les mêlées. Les 
autres sont plus communes; elles décident 
de la proîiipte déroute d\în des deux par¬ 
tis. Les officiers espagnols, dans les beaux 
temps de leur milice, ne commandaient la 
cliargc que par ces mots dédaigneux: à ejo 
(a eux ). Mettre à profit les circonstances 
qui permettent de charger rennemi avec 
succès, cVst SC montrer général consommé. 
Ces circonstances consistent à approprier 
les opéi’ations au terrain , à se donner la 
liberté des abords en les nettoyant par Tar- 
tdlcrie; a juger les manœuvres hasardeuses 
des colonnes, ou l’indécision d’un ennemi 
qui mollit; à communiquer la confiance aux 
troupes; à tirer parti de leur impulsion mo¬ 
rale ou de leur impétuosité naturelle. Le 
sang froid, Je silence, rimmobilitc, le mé¬ 
pris des bouras, sont la principale résistance 
contre les charges de cavalerie. Les serre- 
filcs de l’infanterie doivent serreï' comme 
.pour former un quatrième rang, s’oppo¬ 
ser aux tirailleries non ordonnées; veil¬ 
ler à l’exécution des feux de rang; empê¬ 
cher qu’ils ne commencent avant trente pas; 
enjoindre aux soldats de tirera la hauteur 
du poitrail et de n’agir qu’aux signaux de 
caisse et aux commandements des officiers 
à cheval qui occupeut le centre du carré et 
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qui peuvent seuls juger , du haut de leur 
mouture , si les charges de cavalerie dont 
ou est menacé , sont simulées ou sérieuses, 

' Quelques écrivains sont d’avis que les 
charges de cavalerie peuvent sans désunion 
franchir au galop 'ioo mètres, et arriver au 
but en trente secondcs:c’est un peu plus de 
six mètres par seconde. Les ordonnances 
évaluent le galop à 3 oo mètres par minute: 
cette vitesse répond à quatre lieues à Th cure. 

Les charges d’infanterie se sont d’abord 
données l’épée h la main. Le mousquetaire 
à pied prenait en ce cas son mousquet et la 
fourchette de la main gauche, car on igno¬ 
rait l’usage de la courroie, qu’on nomme a 
présent bretelle de fusil. Quant à la mèche 
du mousquetaire, 011 ne voit pas ce qu’il en 
faisait- Ainsi se donnèrent les charges de 
Stüffardecn 1G90. A Steinkerque, en 1692, 
la brigade des gardes exécute'une pareille 
charge. A Cassel, en 167'j, deux compa¬ 
gnies de mousquetaires de la maison du roi, 
chargent à coups d’épée deux bataillons des 
gardes du prince d’Orange. Enfin à Hoch- 
tedt, en un régiment franco-irlandais 

détruisit entièrement, l’épée à la main, un 
régiment anglais. 

La première charge en colonne^ à la 
baïonnette, dont fasse mention l’histoire de 
France, est celle que Tallard fit exécuter 
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par les régiments du Roi de Navarre , à 
la bataille de Spire, en 1703. Cette nou^ 
velle manière de charger eut du retentis¬ 
sement ; et Montesquiou, à la journée de 
Denaiii, conduisit h la charge quarante ba¬ 
taillons en colonnes. Depuis la guerre de 
1701, les charges d’infanterie étaient moins 
des attaques de front que des menaces d’at¬ 
taques. Ij’infanterie ne pratiquait la charge 
que rarement, partiellement, seulement en 
bataille, et après avoir longtemps com¬ 
battu par le feu ^ et ce qu’on appelle charge 
d’infanterie se bornait le plus souvent à des 
feux déchargé ; mais FrédéricII rendit plus 
sérieuses les charges en ordre de bataille , 
et prescrivit à celui qui attaque de ne tirer 
qu’à bout portant. A présent, les charges 
sont brusques et presque toujours à la 
baïonnette. 

Les charges doivent, en plaine, être le 
but de la tactique et le résultat deses efforts, 
à moins que la guerre ne soit expectante , 
pu que riiabileté des manœuvres ne fasse 
vaincre sans combattre, ce qui arrive ra¬ 
rement. Mais les charges ne peuvent être 
que partielles ; la cavalerie surtout doit y 
être employée, parce qu’une mêlée d’infan¬ 
terie soustrait l’armée à la puissance de son 
général. Eu toute attaque qui a lieu en rase 
campagne , les charges ont, sur les actions 
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de feu, l’avantage d’entraîner les assaillants 
loin des morts et des blessés , dont le sang 
et les cris ébranlent la fermeté des meilleu¬ 
res troupes : niais leur inconvénient est de 
livrer à eux-mêmes les soldats sur qui la 
discipline perd momentanément son ac¬ 
tion. D.v. 

Charges ( Fondions judiciaires et admi¬ 
nistratives). Ce mot s’applique aux magis¬ 
tratures électives et aux fonctions, emplois, 
ou commissions octroyés par l’autorité 
royale. 

Les anciens Romains appelaient ces fonc¬ 
tions , munuSy rnunera, récompense; ainsi 
la promotion d’un magistrat aune fonction 
plus élevée que celle qu’il avait exercée 
jusqu’alors, était une récompense des ser¬ 
vices rendus à la république : c’était inté¬ 
resser l’ambition au Lien être général des 
citoyens* Sous la république le peuple éli¬ 
sait ses magistrats ; mais les empereurs 
s’étant emparés de ce droit, les charges pu¬ 
bliques ne furent plus que des offices ac¬ 
cordés par la faveur spéciale du monarque 
pour un temps fixe on indéterminé. Sou¬ 
vent les empereui's déléguaient les nomi¬ 
nations à faire, soit sur une liste de candi¬ 
dature , ou directement , aux principaux 
fonctionnaires de l’enipire, sauf leur ap¬ 
probation toujours obligée. Sous la doini- 
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nation romaine^ et dans la partie des Gau¬ 
les qui J depuis rinvasion des Francs, a 
passé sous le sceptre de Clovis, plus de cent 
cinquante villes luunicipcs , avaient le 
droit de se gouverner elles-mêmes. En 
France , même avant raffranchissement 
des communes , les l'ois nommaient eux- 
mêmes les grands officiers de la couronne, 
et, sur Tavis de leur conseil, les chefs des 
juridictions supérieures. Les ducs et les 
comtes nommaient les fonctionnaires de 


leur ressort. A la fin de chaque campagne, 
Clovis envoyait dans les nouveaux pays 
conquis des commissaires qui, sous le titre 
de ducs ou de comtes , se rendaient dans 


les cités pour y statuer, au nom et dans Tiii- 
téi’êt du monarque, sur ce qui était relatif 
à radministration générale du royaume. 
Sous la seconde race, ces commissaires se 
rendirent indépendants, et leurs charges 
devinrent héréditaires; ils s’arrogèrent en¬ 


tièrement la disposition des charges publi- 
4 [ues. Depuis la seconde race j usqu’à Louis 
XIY , la magistrature municipale et judi¬ 
ciaire se résume eu ces mots : il n’y avait 
plus de nation ; Tautorité royale n’était 
qu’un nom sans pouvoir réel. 

A la fin du neuvième siècle , Taffi-an- 
chissemeut des communes eut jiour pre¬ 
mier résultat rélectiondes charges, mais la 
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féodalilé dominait encore, et les communes 
rdjandonnées par l’autorité royale elle*mé- 
nic, perdirent bientôt leurs droits un à un. 
Restriction du droit dVIection , liste de 
candidature substituée a rélection directe , 
nouvelles catégories d’électeurs et d’éligi¬ 
bles , voilà tout ce que firent les ordoii' 
nances depuis Louis A l jusqu’à Charles IX. 
François F' avait introduit la vénalité des 
places , et Louis XIV, pour augmenter les 
l’ocettes du fisc royal , créa par plusieurs 
édits successifs, de nouvelles charges ou 
plutôt de nouvelles sinécures. Desemplois, 
considérés d’abord comme des brevets de 
commis, furent érigés en charges publiques 
et vénales. La finance de chaque charge 
avait été réglée ])ar uu tarif proportionnel, 
suivant riiuporlancc des localités ; mais 
cette finance n’avait été exigée que pour 
les offices créés par les nouveaux édits. Eu 
1733 le fisc royal manquant d’argent, Louis 
XV remit tous lesofficescu vente j mais en 
1753 le gouvernement éprouva , pour la 
première fois, l’opposition des parlements 
qui engagea une lutte contre les usurpations 
de Tautorité royale. Les questions de droit, 
d’abord discutées à buis clos et manifestées 
avec une timide circonspection , furent 
bientôt répandues par les différents livres 
publiés sons l’auspice des parlements et ré- 
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roits, 


panclus par toute la France. Alors le gou¬ 
vernement , pour balancer rinflucnce du 
parlement et se concilier ropinion publi¬ 
que,rétablit les communes clansleurs t 
et toutes les places administratives furent 
électives et temporaires. La joie que causa 
cette nouvelle ne fut pas de longue durées 
la concession n’était pas sincère, et un edÎL 
de 1771 érigea de nouveau les charges pu¬ 
bliques en titres d’office et les déclara vé¬ 
nales. Le nouveau tarif de finance 
dans les trois mois en bons royaux et après 
ce délai en argent. Le gouvernement, par 
une maladresse, offrit aux villes la faculté 
de racheter leur droit d’élection ; et le mo¬ 
tif de l’édit devint alors une dérision. PI u- 
sieurs villes s’empressèrent de racheter leur 
droit, et Amiens, moyennant une somme 
d’argent convenue et payée, se fit rétro¬ 
céder son libre droit d’élection. V’^oici l’ar¬ 
rêt du conseil sur cette rétrocession. « Le 
corps de la ville d’Amiens, y est-i! dit, sera 
et demeurera composé d’un maire , d’un 
lieutenant de maire, de six écbevins, d’un 
procureur du roi, d’un greffier et d’un tré¬ 
sorier-receveur. Le maire, le lieutenant de 
maire, les six écbevins seront élus par voie 
de scrutin et par billets, dans une assem¬ 
blée des députés des corps et communau¬ 
tés , qui 5 C tiendra le 20 juin de chaque 
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année, le procureur du roi, le secrétaire- 
greffier , le trésorier-receveur, seront élus 
aussi par billets et par voie de scrutin dans 
le conseil de ville. » Dans les cahiers des 
bailliages, la France manifesta ses inten¬ 
tions, et il y eut unanimité pour Tabolition 
des offices et pour rétablissement des cl lar¬ 
ges cpie l’Assemblée conslituanle maintint 
telles qu’elles avaient été avant leur amor¬ 
tissement. Elles sont restées électives, col¬ 
lectives et temporaires , seulement la vé¬ 
nalité n’a pas été rétablie ^ et la Charte de 
i 83 o a maintenu le gouvernement dans le 
privilège de nommer à toutes les charges et 
fonctions. 

Charges publiques. On appelle ainsi 
toutes les prestations personnelles ou pécu¬ 
niaires imposées aux citoyens pour subve¬ 
nir aux frais du gouvernement et aux né¬ 
cessités locales : les contributions, le ser¬ 
vice de la garde nationale, les fonctions de 
juré, le balayage, les élections. 

Charges (Jurisprudence criminel le). El les 
SC composent des indices, des preuves, des 
dépositions des témoins, des pièces de con¬ 
viction, de tous les documents qui peuvent 
servir à constater le corps du délit et la cul¬ 
pabilité de l’accusé. On appelle témoins à 
i:harge ceux qui sont assignés a la requête 
du ministère public ou de la partie civile, 

T. XIV. \ x 
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dans l'instruclion criin ptocès criminel, et 
témoins îi décharge ceux que lait entendre 
l’accusé pour établir scs moyens de justifi¬ 
cation. ^ Hiv. 

CHARITE. Amour de Tliomme pour 
ses semblables, sentiment sublime qui a 
donné à rhuinanilé un appui ferme et du¬ 
rable, et a formé entre tous les hommes 
des rapporls de bienveillance et d’amitié. 
C’est le christianisme qui fit naître ce seu” 
liment sur la terre, ou du moins qui l’y 
))ropagea et i’v développa. De toutes les 
obligations que nous imposent les lois mo¬ 
rales , la plus essentielle , la plus utile, la 
plus.sainte , est, sans aucun doute, la cha- 
rite. 

Le sentiment de charité est le plus rude 
combatlaiit contre l’égoïsinc, cet autre 
sentiment honteux, ce puissant génie du 
mal, cette source de vices et de crimes ; 
mais pour le bonheur et la conservation de 
la société, il sort bien souvent victorieux 
de la lutte. Oli ! que la charité a fait de 
bien î qu’elle a rempli dignement sa mis¬ 
sion sur la terre ! que de haines elle a étein¬ 
tes ! que de fers elle a brisés ! que de sang 
elle a étanché ! que de larmes elle a taries! 
C’est elle qui a rapproché les distances so¬ 
ciales, qui a uni le maître au serviteur; 
c’est elle qui a fait passer le besoin de don- 
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nci' dans le cœur du riche, et qui a fait jeter 
sur le pauvre des regards d’attention et de 
sollicitude* C’est la charité qui a inspiré 
tous les sacrifices et les dévouemenls j elle 
a fondé des asiles pour rindigence ; elle a 
assuré Taveuir du soldat mutilé dans les 
combats ; elle a recueilli dans un berceau 
l’enfant abandonné sur la borne, et a don¬ 
né au vieillard un lit pour y mourir dou¬ 
cement. La charité résume eu clic toutes 
les affcclions et toutes les vertus. L’amour, 
l’amitié, la générosité, la sympathie, la 
bienveillance, le respect filial, la tendresse 
maternelle, tous ces sentiments se réunis¬ 
sent à elle et SC fondent en elle. Non seu¬ 
lement elle guérit les s'ouflrances physiques, 
mais encore elle prévient les douleurs mo¬ 
rales^ d’une main, elle panse une blessure, 
de Tautre, clic essuie les larmes ; elle a des 
aumônes pour l’indigent, de meme qu’elle 
a des consolations pour l’affligé !' Citons, 
en finissant, les admirables et consolantes 
paroles de l’apôtre Saint-Paul : « Lacha- 
» rité est patiente, elle est douce ; la cha- 
)) rité n’est point envieuse j elle n’est point 
téméraire et précipitée ; elle ne s’enfle 
point d’orgueil ; elle n’est point ambi¬ 
tieuse ; elle ne cherche point scs propres 
intérêts^ elle ne s’irrite point j elle n’a 
pas de mauvais soupçons ÿ elle ue se ré- 
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» jouit pas de riujusticc^ mais elle se rc- 
» jouit de la vérité. Elle tolère tout, elle 
» croit tout, elle espère tout, elle souffre 
')> tout. Mes frères, je vous conjure de vous 
» conduire d’une manière qui soit digne 
)) de rélut où vous êtes appelés. Pratiquez 
)) en tontes choses riiumilité , la douceur, 
» la patience; supportez-vous les uns les 
» autres avec charité, cl travaillez avec 
» soin a conserver T uni té d’un même es- 
» prit’par les liens de paix. Vous ii’êtcs 
» qu’un corps et qu’un esprit, comme vous 
î> avez tous été appelés à une même espe* 
» rance. Il n’y a qu’un dieu , père de tous, 
» qui étend sa providence sur tous, et qui 
M réside en nous tous'. ». 

• Autrefois on donnait le nom de charité 
a toute société, à tout acte qui avait pour 
I)ut de secourir et de consoler. Ce fut donc 
l’origine des sœurs et frères de charité^ des 
maisons de charité^ des bureaux de charité, 
des écoles de charité et des dames de cha¬ 
rité. Nous allons passer en revue ces di' 
verses institutions. 

Les SOEURS DE CHARITE fui'Cllt illStituécS 

.dans la Bresse, en 1617, par Saint-Yincent 
de Paul, comme servantes des malades. 
Elles s’établirent dans la ville de Maçon , 
en i 6 'i 3 , puis elles vinrent à Paris, où leur 
première maison fut fondée sur la pai oisse 
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de Saint-jNicolas du Chardonnet. Cette ins¬ 
titution fut approuvée en i 65 r, par de 
Gondy, archevêque de Paris, cl autorisée 
par Louis XI"V , eu 1657. Vincent de Paul 
rédigea lui-même les statuts et les regle¬ 
ments des sœurs de charité. Ce fut lui qui 
nomma leurs premières officières. La mai¬ 
son principale de cet ordre était alors dans 
le faubourg Saint-Denis; clic est aujour¬ 
d’hui rue du Bac. L’ancien costume des 
sœurs était gris, d’où leur était venu le 
nom de sœurs grises. Elles ont pris depuis 
le costume noir. La conduite et le désinlé- 
ressernent de ces saintes filles sont admira¬ 


bles 1 Non seulement elles soignent et veil¬ 
lent les malades, mais encore elles instrui¬ 
sent les jeunes filles de la classe pauvre. 
Des institutions comme celle-ci font aimer 
lu religion, et croire à une récompense 
céleste. 

Les Fi\ER lis DE ciiAriiTÉ furciit établis a 
Grenade^ en Espagne, l’an i 54 o,parlc 
portugais Saint-Jean de Vieil , qui loua 
dans cette ville une maison où il attirait et 
soignait les malades. Quoique autorisés par 
l’archevêque de Grenade, les frères de 
charité n’earent d’abord ni règle , ni cos¬ 
tume. En i 55 o, seulement après la mort 
de Jean de Vieil , leur inslilutiou fut ap¬ 
prouvée par le pape Pic Ils prirent, eu 
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1072, IMiabit et larèfçle de Saint-Augustin. 

Eu 1601, Alarie de Médicis les fit venir en 

^ % 

France , Henri IV leur accorda des Icttrcs- 
j^atentes 5 et ils curent bientôt à Paris plu¬ 
sieurs maisons, dont les principales furent 
l’hospice de la Pitié et celui de Cliarenton. 
Les frères de charité ont cessé d’exister en 
T 792, et n’ont été rétablis depuis que dans 
un très petit nombre de localités. Nous 
croyons que depuis ï 83 o^ il n’en existe 
même plus du tout. 

Maisons dl charité. C’est le nom qu’on 
donne à celles habitées par les sœurs de 
chai'ité, et aux autres lieux où l’on soigne 
les malades, ou l’on distribue des secours 
aux classes pauvres, et où les enfants et les 
ouvriers reçoivent les uns du travail, les 
autres de riristruction. 

Bureaux de charité. Eu 1790, époque 
a laquelle le nom de comilé était fort à la 
mode, on institua des comités de bienfai¬ 
sance, et ou leur assigna pour revenus des 
di’oits sur les spectacles , les bals, et autres 
divei'tisscmcnts publics. 11 y en eut qua¬ 
rante-huit dafis Paris, et un nombre pro-* 
portionucl dans les autres villes de France. 
En 1814, on les a})pela bureaux de charite\ 
et 011 restreignit leur nombre à douze, un 
par arrondissement. Depuis i 83 o, on leur 
a donné le nom moins huuiiliaut de bu- 
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reaux de bienfaisance. Dans ces bureaux, 
on distribue de Tarifent, du pain , du vin, 
de la soupe, du bois, du linge et des remè¬ 
des 5 on y fournil meme des cercueils. Dans 
chaque bureau , ü y a une cuisine cl un la¬ 
boratoire de pharmacie qui sont confiés aux 
sœurs de charité^ douze médecins et quatre 
chirurgiens y sont attachés. 


Ecoles de charité. Elles sont établies 
pour l’instruction élémentaire des cnFants." 
La lecture, récriture, rarithmétique et 
les principes religieux v sont ctiseignés. 
Les écoles de filles sont dirigées par les 
sœurs de charité; celles de garçoiis par les 
frères ignoranlins^ autrenienl dits de la 
doctrine chrétienne. Près de deux cent 
mille enfants reçoivent Finstruction dans 
les écoles de charité. 


Dames de charité. INous en parlons eti 
dernier lieu, et seulement pour mémoiie ; 
car c’est l’institution la moins utile, et peut- 
être la plus inutile qu’on ait fondée. Les 
dames dites de charité, sont ordinairement 


des personnes riclies et nobles qui, les unes 
par bienfaisance, les autres par vanité ou 
hypocrisie, veulent ou prétendent avoir à 
connaître les besoins elle soulagement des 
pauvres. Elles sont attachées dans Paris aux 
bureaux de Ijieufaisaiicc. A diverses épo¬ 
ques de i’anncc , ces dames, en grande [>a- 
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rurc, vicunciU dans les maisons parLicu- 
lièrcs recueillir les aumônes. Peu d’indi¬ 
gents et de malades conservent de l’affec- 
lion ou de la reconnaissance pour nos dames 
de charité5 car elles remplissent pour la 
plupart leurs fonctions inutiles avec une 
morgue, U lie sécheresse, quelquefois même 
avec une dureté qui montre bien leur peu 
de vocation. Joanivv AuciEn. 

CHARIVARI. Tapage et bruit discor- 
i daut, que roii fait presque toujours de 

nuit avec des chaudrons, des pelles, des 
pincettes, des poêles, des tambours, des 
l trompettes et clarinettes faussées, et autres 

I P instruments et ustensiles, de fer ou de ciii- 

i vre , pour donner d’iiumiliantcs sérénades 

•• à des personnes qui sc marient pour la 

' deuxième ou troisième fois, a des vieil¬ 

lards qui épousent de jeunes filles, ou à 
des vieilles femmes qui prciincnt pour ma¬ 
ris des jeunes gens. Les exécutants de cette * 
musique peu mélodieuse sont ordinaire¬ 
ment des gens vindicatifs, des désœuvrés, 
ou de mauvais plaisants. Le charivari, en 
sonime, est assez stupide , et n’est guère 
plus en usage maintenant, 11 est considéré 
d’ailleurs avec justice , comme ponant at¬ 
teinte a la tranquillité publique, et est j^as- 
sible de ]>cincs correctionnelles. Cc(>cu- 
daut les charivaris, (jui depuis Iüngteuq>s 


I 


1 
















CHA 


2i3 


ctaicnL passés de mode, et qui s’étaient ré¬ 
fugiés dans quelques localités de la cam¬ 
pagne, se réveillèrent avec force dans les 
dernières années de la restauration. Eux: 
toujours si ennuyeux, et si injustes parfois, 
prirent alors une espèce de manifestation 
comico-sérieusc, juste et raisonnable. A. 
cette époque , les députés ministériels ainsi 
que ceux de ropposilion reçurent une 
preuve éclatante de T intérêt different que 
chacun inspirait. Au députe consciencieux, 
au députe dévoué de cœur et d’ame au 
bonheur du peuple, sérénades et vivats 
mérités! Au député ministériel, à riuibé- 
cillc'^, ou rambitieux votant servilement et 
obséquieusement, pour tout projet ou bud- 
jet, charivaris redoublés! De nos jours le 
peuple n’a pas voulu , ou n’a pas eu a 
montrer scs récompenses, ou ses châti¬ 
ments, espérons, qu’il saura se servir en¬ 
core du charivari, pour châtier et couv'rir 
de ridicule les hommes, qui peuv^ent ou 
osent manquer à leur mandat. Le chari- 
v^ari, comme punition , v^aiit bien la croix 
diionncLir comme récompense ! 

On donne également ce nom de chari¬ 
vari , a tout désordre et vacarme produit 
par des cris, des injures, des querelles en¬ 
tre hommes et femmes du peuple. Lorsque 
dans une assemblée , tout le monde parle 
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à la fois, on s’cct ie! quel charivari! Chari¬ 
vari se (lit aussi d’une mauvaise musique, 
d’uu mauvais concert, d’un opéra mal exé¬ 
cuté. Les charivaris polilitiques, ont pro¬ 
bablement donné naissance , il y a quelques 
années, à un petit journal d’opposition qui 
s’est intitulé : le Charivari^ et qui est di¬ 
rigé avec beaucoup d’esprit et de talent, 
par M. Pliilipon. 

JoAîVNY Augier. 
CI 14 RME et ClIAPiMlLLE (bot.). IiC 

nom de charme, carpiniis ^ a été donné a 
un genre de végétaux , appartenant à la Fa¬ 
mille des Amcntacécs de Jussieu , et dont 
voici les principaux caractères : fleurs 
monoïques, disposées eu chatons^ chatons 
maies cylindroïdes , formés d’écailles im¬ 
briquées, concaves, ciliées h lenr-base , et 
contenant huit à (piatorze étamines, dont 
les anthères sont velues supcricurcmenl. 
Chatons femelles composés de grandes 
écailles foliacées, lancéolées, à trois lobes 
velus, renfermant un ovaire dentelé au 
sommet, surmonté de deux styles, et d’au¬ 
tant de stvgmates 5 c’est-à-dire, à deux lo¬ 
ges, mais Tune avorte pendant la matura- 
lion , et le fruit est une noix uniloculaire, 
contenant une seule graine et enveloppée 
par l’écaille, qui a pris un grand accrois¬ 
sement, Ce genre sc compose d’un petit 
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nombre tl’cspèces arborescentes5 dont une 
seule est indigène en l’Europe. C^est le 

G II A ftlVÏ E CO M TVI UN j E • El ès 

répandu dans nos forets, où il atteint jus¬ 
qu’à quarante et cinquante pieds de hau¬ 
teur J quoique son tronc acquiert rarement 
plus d’un pied de diamètre, t'e tronc re¬ 
vêtu d’une écorce assez unie, blanchâtre, 
avec des taches, grisâtres, se divise en nu 
grand nombre de brandies 5 les feuilles 
sont ovales, un peu pointues, pétiolécs , 
inégalement dentelées sur leur bord, gla¬ 
bres , relevées en dessous de fortes ner¬ 
vures, l.es chatons mâles, solitaires, longs 
d’un à deux, pouces, paraissent au prin¬ 
temps , un peu avant les feuilles. Les cha¬ 
tons femelles sont lâches, composés de 
grandes écailles planes, coriaces, à trois 
lobes dont celui du milieu est plus grand 
qiieles autres; ces écailles persistent, pren¬ 
nent de raccroissement api ès la floraison 
et finissent par enchâsser chacune une 
petite noix osseuse couronnée par iinepe- 
lite'dcnt. 

Le bois de charme est blanc, d’un grain 
très fin , très serré et devient très dur par 
la dessiccation ; aussi est-il très bonpourles 
ouvrages de charonnage; on en fait aussi 
des poulies, des dents de roue , de moulin 
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(les vices de pressoir, etc. C'est aussi un 
excellent bois de chauffage, qui fait un 
feu vif, et brillant, et produit beaucoup 
de chaleur. 11 couvieut très bien à Ja con¬ 
fection du charbon. Comme cet arbre 
porte des brandies très nombreuses et touf¬ 
fues , il est facile de le façonner par la 
taille de manière à lui faire prendre tou¬ 
tes sortes de formes; c’es^ourqtioi, il sort 
à former dans les jardins, des haies, et 
des dômes verdure auxquels on donne 
le nom de channille ou charmoie, 

V. P. 

CHARPEINTE et CHARPENTIER. 

On donne le nom de charpente à tous les 
gros ouvrages en bois, tels que toits, plan¬ 
chers, ponts, échafaudages, moulins, 
grues, etc. Un charpentier doit connaître 
la géométrie élémentaire et descriptive par 
théorie ou du moins par pratique; il faut 
aussi qu’il soit instruit des principes de la 
mécanique, soit pour évaluer approxima¬ 
tivement la force des bois, les cliarges qu’ils 
auront à snpportei’, soit encore parce qu’il 
peut se trouver dans la nécessité de com¬ 
poster uii engrenage, et de savoir d’avance 
quels seront les effets produits par la force 
appliquée. Les principaux travaux de cliar- 
peutier trouveront dans cet ouvrage une 
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description particulière ^ aussi ne croyons- 
nous pas nécessaire de nous arrêter plus 
longtemps sur ce sujet. P. Lacroix. 

CHARPIE, y.J carbasiiSy fîlamentiwu 
Fils de toile usée, employés clans le panse¬ 
ment des plaies. De même que nous, les 
Grecs, les Romains, puis, plus tard , les 
Arabes la choisissaient avec beaucoup de 
soin, et la configuraient suivant les indi¬ 
cations qu’ils croyaient avoir à remplir. 
Comme nous, ils en faisaient des pluma- 
ceaux, des bourdonnets, des pinceaux , 
des tampons plus ou moins gros; ils savaient 
aussi, en la râpant, la réduire en un état 
lanugineux. Le lin façonné, le chanvre 
préparé, servirent d’abord de charpie; il 
y avait chez les anciens, comme il y a de 
nos jours, des marchands bandagistes qui 
préparaient également la charpie. 

La consommation de charpie est énorme 
dans les hôpitaux et aux armées en temps de 
guerre; cl comme de nos jours on use une 
grande quantité de papier, on craint c|ue la 
charpie , qui se. fait également de chiffons, 
ne deviennent rare, et conséquemment 
chère ; ce qui occasionerait de grandes 
dépenses au gouvernement et aux admi¬ 
nistrations des hôpitaux, et rendrait plus 
difficile le soulagement des malades ; car il 
est aussi très urgent que la charpie que Von 

T. XIY. ^ l3 
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emploie soll de Lomie luiture. ('elle qu’on 
se procure chez les Israélites^ eiitriqnc- 
iieurs assez ordinaires de cet article, est 
suspecte, on la croit sujette à inoculer la 
gale ; celle qu’on tire des maisons de réclu¬ 
sion , des dépôts de mendicité, des hos¬ 
pices d’enfants trouvés, n’est guère plus 
PV opre; elle peut aussi donner Ja gale; il 
faut se défier de celle qu’on a coutume de 
faire faire aux malades, vu la malpropreté 
de leurs mains et de leurs lits sur lesquels 
elle repose pendant sa confection. Le mau¬ 
vais linge donne de la mauvaise charpie. 
Celui des prisons et des vieux magasins, le 
linge liors d’usage, de rebut et de réforme 
des hôpitaux et des casernes, risque de pro¬ 
duire une charpie imprégnée de miasnies 
malfaisants. Il faut donc la piéparer avec 
du vieux linge bien lessivé, et la conserver 
loin de l’humidité, sans en faire trop ô 
J’avance, et la séparer de tout ce qui pour¬ 
rait l’imprégner de mauvaise odeur, tel 
que du linge sale, des restes d’aliments. 

Le colon est mauvais, et nuit presque 
toujours aux plaies ; les brins dont il est 
formé ont trop de raideur et d’élasticité, 
trop de pointes, ils irritent et en¬ 
flamment ; d’ailleurs il absorbe mal le pus, 
Êt ne se plie pas aux formes qu’ou a besoin 
quelquefois de donner à la charpie, La 






laine est pire encore^ cLiaque poil a comme 
des ai{^uilIons et clos écailles qui sont dis¬ 
posés de la racine à l’cxlréuiilé, de sorte 
que, si on le prend par Tune ou par Tautre, 
et qu’on le tourne entre deux doigts, il 
marche seul dans la direction delà base au 
sommet, h peu près comme un épi de seigle 
vert. La soie,réloupc, Téponge ne peuvent 
non plus remplacer la toile. 

Lorsque la charpie est* employée telle 
qu’elle sort des balles dans les(juellcs ou 
Tentasse pour Tcnvoycr en divers lieux, 
on la nomme charpie brute. Dans cet état 
elle est peu propre aux pansements, parce 
qiTelle forme des agglomérations du^'es et 
susceptibles d’irriter les plaies. Lorsque les 
filaments cle la charpie brute, préalable¬ 
ment choisis, ont été jetés çù et là , et for¬ 
ment une agglomération à intervalle fort 
grand, elle prend alors le nom cle charpie 
molette ou charpie cm^erte. D’autres rois 
ces filaments sont rapprocliés, presque pa¬ 
rallèlement convertis en petits matelas 
auxquels on donne le nom de plumaceaii, 
La charpie ordinaire est encore susceptible 
de recevoir les formes : i® de boulettes , 
lorsqu’on la roule en globes légers; u” de 
hourdonnets ou corps o\^'ouîes liés au mi¬ 
lieu avec un fil ciré double, dont on se 
sert dans le tamponnement clans le cas d'hé- 
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morragie^ 3® de mèches qui sont compo¬ 
sées de filaments très longs et parallèles, et 
disposées en couches minces aplaties et 
qifon introduit dans une plaie^ seules en¬ 
duites de substances médicamenteuses. Lors¬ 
qu’on racle avec un couteau une pièce de 
linge bien tendue, on obtient par ce pro¬ 
cédé une sorte de duvet lin , qu’on nomme 
charpie râpée. 

La charpie préparée est faite avec du lin 
ou du chanvre très soigneusement arrangés 
par couches ou grands plumaceaux, du 
poids d’un demi-kilogramme chacun, qui 
sont très portatifs et très commodes pour 
le service chirurgical des armées. ^ 

Les usages de la charpie sont des plus 
importants. Immédiatement appliquée sur 
les parties, elle les préserve de tout contact 
qui pourrait les offenser, y entretient une 
température égale, les excite légèrement 
et en absorbe les liquides et les miasmes. 
La charpie râpée jouit surtout de cette 
propriété, mais elle adhère quelquefois 
trop fortement à la circonférence des plaies. 
( Voyez le mot Pansements. ) 

J,-L. Numa. 

CHAPtRETTE. Espèce de Voiture 

( Voyez ce mot ). 

CHARRON et CHARRONNAGE , 

mots faits du latin çarrus^ chariot. Les 
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charrons font non seulement des char¬ 
rues, mais aussi des charrettes, et d^autrcs 
instruments et machines aratoires. C’est 
pour cette raison que nous ne donnerons 

[ )as dans un seul article tout ce qui est rc- 
atif à Tart du charronnage ; il nous serait 
impossible de réunir ici tout ce qu’il y a a 
dire sur ce sujel^ nous renvoyons le lecteur 
au mot voiture^ pour ce qui regarde les ins¬ 
truments de transport avec attelage, et aux 
mots c/iam/e,etc. L’art du charron 
est très répandu ; car on trouve des ateliers 
de charronnage jusque dans les plus petits 
villages : c’est assez dire son importance. 

1*. Lacroix. 

CHAÎIRUE (agriculture), aratrum ; 
machine dont on se sert pour labourer les 
terres. 

Dans les labours, on ne se propose pas 
seulement d’ouvrir et de fouiller la terre 
pour rameublir et faciliter renfouissement 
du grain qu’on lui confie ; on veut encore 
la rendre plus accessible aux influences at¬ 
mosphériques : à l’air, cet agent indispen¬ 
sable de toute végétation, et h l’eau qui 
s’interpose plus vite entre les molécules 
terreuses, en même temps que l’évapora¬ 
tion devient plus difficile. On conçoit dès 
lors rimportance des plus légers labours en 
agriculture. On a présenté comme le mcil- 
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leur, le travail long et coûteux du remue- 
ment des tef’res par les mains de Tliomme 
seul, armé de la bêche ou de la houe; mais 
ce travail sera presque toujours aussi par¬ 
fait avec la charrue tirée par les animaux, 
dès qifon voudra se donner la peine de le 
faire avec rattentiou exigée, et sous le 
rapport de la célérité et de réconomie, on 
y trouvera un immense avantage. En effet, 
au moyeu de la bêche , supposée entrer à 
quatre pouces de ]M’ofoiidcur, on ne peut 
labourer que cinq à six perches carrées par 
jour; au moyen de la houe à large fer et à 
court manche, que douze à quinze perches : 
et ime charrue Lieu attelée,-dans une terre 
de niédioci’e consistance, laboure jusqu^à 
cent perches, ou un arpent par Jour. Cest 
ce qui a fait dire que, sans la charrue, les 
iionimcs ne pourraient exister en grands 
corps de nations ; il nS^ aurait que des peu* 
plades pauvres, comme on en voit dans TA- 
frique et dans quelques parties de l’Asie. 

Un passage de Caton ferait croire que les 
Ptomains employaient seulement deux sor¬ 
tes de charrues, une légère, qui est notre 
araire^ et une pesante, dont la forme est 
assez difficile à déterminer; il est probable 
néanmoins qu’ils en connaissaient un bien 
plus grand nombre, et qu’autrefois comme 
aujourd’hui, dans les diverses parties de la 
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Oaiilc, fîe riialic et de l’Espagne, on avait 
des charrues de formes et de dimensions 
différentes ^ et sans doute aussi, au dire des 
cultivateurs, chacune d’elles était, dans 
chaque canton, la mieux appropriée a la 
nature du sol qu’elle devait retourner, 
Pour juger si celle immense variété de 
fo rmes est réellement nécessaire , i l suffit 
de considérer rjuc la nature des terrains 

. ^ É 1 

varie infiniinent moins que les charrues, et 
qu’à peine , dans chaque contrée de l’Eu¬ 
rope, en citc-t-on maiiiteuaiit une ou deux • 
qui satisfassent à peu de chose prés , à cette 
condition de rigueur : tt produire le meîl- 
» leur et le plus grand effet avec le moins 
» de force possible. )> Si nous ne pouvons 
indiquer la meilleure charrue , nous pose¬ 
rons du moins les principes généraux d’a¬ 
près lesquels elle doit être construite , eu 
])renant pour guide M. Bosc, l’un de nos 
professeurs d’agriculture le plus justement 
célèbre. 

Toute charrue est composée de quatre 
paiiies au moins : le sep ^ le soc, 
qu*on appelle aussi laJléche on la perche , 
et le manche) très souvent on y joint Vo- 
veille ou le versoir, le contre cl Vavant- 
train . 

La première qualité qu’on exige dans 
une charrue, c’est qu’elle puisse entrer 
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dans la terre à la profondeur jugée conve¬ 
nable, selon les cas 3 dépend de 

l’ouverture variable de l’angle que forme 
l’age ou la flèche avec le sep* 011 diminue 
cet angle quand ou veut avoir uu sillon 
profond, et on l’augnienlc pour que le 
sillon soit superficiel. C’est par le moyen 
d’un ou de plusieurs coins qui sc placent 
dans une mortaise pratiquée à l'âge au point 
de jonction avec le sep, qu’on augmente 
ou diminue l’cntrure des charrues sans 
avant-train ; et c’est eu avançant ou reçu- 
lant l’âge sur la sellette qii’ou produit le 
même effet dans les charrues à avant-train. 
Quelquefois rentrure est invariable, et 
alors les manches sont mobiles pour qu’on 
puisse les allonger ou les raccourcir à vo¬ 
lonté; le conducteur pèse plus ou moins sur 
ces leviers pour obtenir l’effet désiré; mais 
il fatigue beaucoup pi us sans travailler aussi 
bien. 


D’après la ibcorie, le point de tirage 
des cbaiTucs doit être aussi voisin que pos¬ 
sible de celui de la résistance. C’est pour 
avoir négligé cette considération que tant 
de charrues bien construites d’ailleurs, 
n’ont pas répondu à l’attente des inven¬ 
teurs. Ce point est donc le second en im¬ 
portance. 

Relativement au sep, ü faut considérer 
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que sa résistance dans le travail est moins 
à sa pointe que dans scs côtes , et qu’elle 
est moins duc à la pesanteur qu’à Tadhc- 
rence delà terre qu’il retourne. Il devrait 
donc être de bois dur, susceptible de poli, 
tel que poirier, prunier, sorbier, quoiqu’on 
le fasse d’ordinaire en hêtre, frêne ou chêne. 
Les versoirs ou oreilles, ayant les mêmes 
frottements à essuyer que le sep, devraicïit 
être construits avec les mêmes matières; eu 
Angleterre, on les fait même en fer fondu. 
La forme du versoir, l'ecoiirbêe ou senii- 
cycloYde, paraît, d’apres l’expérience, être 
la meilleure pour renverser la terre avec le 
moins de frottement possible; malheureu¬ 
sement les charrons, presque partout, tail¬ 
lent au hasard les oreilles de leurs charrues. 
Cette forme a été jugée si importante par 
rilliistre Jefferson, président des Etats- 
Unis, qu’il eu a fait l’objet d’uii mémoire 
particulier, inséré (\ixns\es Ânnaies du AIu' 
seum histoire naturelle de Paris, 

Dans la plupart des charrues, la flèche est 
droite ; néanmoins en certains cas , par 
exemple, quand il y a plusieurs coutres, 
elle gagnerait à cire droite à sa base cl 
courbe dans le reste de sa longueur, afin 
que ces coutres pussent être de longueur 
égale, ce qui assure leur force. 

Le bois le plus dur est le meilleur pour 

i3* 
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le manche de la charrue^ parce qu'il doit 
pouvoir contrebalancer la pesanteur du 
sep, du soc et des coutres, et résister aux 
efforts que le conducteur fera sur lui ; 
presque partout il est en chêne. Dans les 
charrues destinées aux terres légères, le 
manche est quelquefois simple et un peu 
recourbé; dans les terres fortes, il faut 
qu’il soit fonrcliu , afin que le conducteur 
puisse^ au besoin, peser sur lui de tout 
son poids. 

Encore aujourd’hui, dans quelques can¬ 
tons, on laboure avec un sep pointu : on 
])cul le fîiire dans les terrains légers; mais 
dans les terres fortes, il faut le garnir d'un 
fer appelé socy autrement le bois serait 
bientôt use. 

La forme du soc varie : il est tantôt eu 


triangle isocèle, dont l’angle de la pointe 
est très aigu, et les deux autres repliés au¬ 
tour du sep ; tantôt en triangle presque 
équilatéral avec les angles postérieurs ar¬ 
rondis et évasés eu foi’mc d’ailes; tantôt 
enfin il est comme coupé en deux, c’est-à- 
dire que le côté gauclie est sans largeur, et 
le côté droit pourvu d’une aile : ces char¬ 
rues à dtini-soc qui coupent net !c terrain, 
font un labour plus réguliei’, mais ameu¬ 
blissent moins la terre. J^cs clian ues à soc 
étroit la divisent tics facilement; mais il 
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faut qu’elles soieut conduites par un labou¬ 
reur habile, parce qu’elles exigent qu’on 
fasse les raies moins larges, et que par suite 
(le la résistance du terrain non labouré, la 
terre est sujette à retomber dans le sillon 
avant d’etre retournée. L’extrémité du soc 
semblerait toujours devoir être ti'és poin¬ 
tue j quelquefois cependant elle est arron¬ 
die ctaplatie, ou terminée par un croissant, 
comme en Biscaye, ou bifurcpiéc, comme 
eu Picardie : ces deux dernières formes, 
lüut-àfait bizarres, sont en contradiction 
complète avec les principes. Dans les terres 
compactes et non pierreuses, un soc aigu et 
à ailes trancliantes est préférable, parce 
qu’il faut couper; il s’userait inutilement 
dans les terres légères et pierreuses, où il 
n’a besoin que de soulever la terre. Le soc 
doit être en fer qui ne soit ni trop tendre, 
ni trop dur, pour qu’il ne puisse ni céder, 
ni SC casser; les ailes et la pointe sont sou¬ 
vent armées d’acier. En Angleterre et en 
Hollande, on emploie assez fréquemment 
des charrues a deux socs placés en arrière 
i’iiii de l’autre, et non sur la même ligne , 
a la distance de trois pouces; quelquefois 
ils sont sur le même niveau, quelquefois 
le premier est plus élevé que le second, etc. 

F^c contre est une espèce de couteau fixe 
dans la flèche au moyeu d’uuc mortaise et 














2 ü8 CHA 

d’un coin, et dont la pointe descend vis-à- 
vis et un peu au-dessus de celle du soc j son 
objet est de couper la terre devant le soc, 
et d’en rendre le renversement plus facile. 
Son emploi est utile surtout dans les ter¬ 
rains gazonncs, et qui contiennent beau¬ 
coup de racines ; quelquefois il y a deux ou 
trois coutres à différentes élévations sur la 
meme ligne. Les Anglais font usage d’un 
tranche-gazon tournant, qui produit le 
meme effet avec moins d’effort. Les char¬ 
rues sans soc, et à plusieurs coutres ( depuis 
^ deux jusqu’à douze) placés en arrière les 
uns des autres et sur des lignes différentes, 
sont rarement employées en France; on 
s’en sert principalement en Angleterre 
pour faciliter les défrichements des leri'cs 
où se trouvent beaucoup de racines et peu 
de pierres : chez nous , on les nomme sca¬ 
rificateurs. 

Une chaiTue pourvue de toutes les par¬ 
ties dont nous venons de parier, s’appelle 
araùeow areau ; c’est celle dont Yirgilea 
parle, et que Pline a décrite; c’est elle 
qu’on emploie encore le plus généralement 
dans le midi de la France, oii sa gimplicité 
la rend préférable pour les terres sèches et 
légères. Pour labourer profondément avec 
l’araire, il faut soulever le manche, et ap¬ 
puyer dessus pour labourer superficielle- 
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ment J on ne peut la maintenir droite et à 
une profondeur égale que par une atten¬ 
tion continuelle, ce qui en rend la conduite 
très pénible : elle exige donc un laboureur 
adroit J intelligent, et de plus, des animaux 
très dociles pour que le travail soit fait ré¬ 
gulièrement. Les dimensions et les formes 
des araires varient comme celles de toutes 
les charrues^ Taraire de Marseille n’est pas 
la meme que celle d’Aucli ; celle de Castres 
n’est pas celle dont on se sert près d’Angou- 
léme, etc. Nous n’entrerons pas dans le 
détail des modifications sans nombre que 
cet instrument a subies ; nous dirons seule¬ 
ment qu’au jugement de plusieurs agrono¬ 
mes expérimentes, l’arairc américaine, 
perfectionnée par Rosé, est celle qui ap¬ 
proche le plus du but désiré. 

L’arairc, excellente pour les terrains 
secs et légers, serait insuffisante dans les 
terrains froids et argileux, ou dans ceux 
qu’on défriche ^ aussi, dans le nord, n’em¬ 
ploie-t-on que des charrues à ewant-train* 
On appelle avant-train deux petites roues 
dont l’essieu porte deux montants, soute¬ 
nant deux traverses échancrées dans leur 
milieu, l’inférieure fixe, et la supérieure 
mobile 5 la première traverse supporte la 
flèche, la seconde renipèche de vaciller j 
souvent il n’y a qu’une traverse, qui alors 








CHA 



f'st percée dans son milieu pour recevoir la 
flèche : c’est par leur moyen que Tavant- 
train se lie à l’arrière-Lraiii. Les roues sont 
tantôt en fer, tantôt en bois, égales ou iné- 
gales, etc. Les charrues à avant-train sont, 
comme nous l’avons dit, bien supérieures 
aux autres dans les terres fortes. Elles di¬ 


minuent , en effet, la fatigue de riiomine 
e.L des animaux destinés à les faire agir, et 
exécutent un labour beaucoup plus régu¬ 
lier que celui des araires ; à peine est-il 
besoin d’en tenir le manche dans les terres 
meubles : aussi les a-t-ou substituées, dans 
quelques cantons, aux charrues sans avant- 
train. Quand une charrue à avant-train 


rencontre une pierre ou une grosse raciue, 
son entrure remonte , et le conducteur ne 
s’en aperçoit pas toujours , parce qu’il ne 
fait que diriger le soc, tandis qu’avec une 
araire, il sent d’abord , à la résistance 
moindre du sol, que le labour est moins 
profond : c’est un inconvénient qu’on peut 


diminuer ou même lendi e nui avec une 
attention soiitcnnc. Dans les Heiix où le la¬ 
bour SC fait avec des bœufs, on supprime 
quelquefois i’avant-train , et on fait passer 
la flèche dans un trou pratiqué au milieu 
du Joug; cette méthode donne à lacZ/a/vv/e 
les inconveuients de Varaire^ sans lui don¬ 


ner ses a\xmtage 5 . D’ajuès un rap[)ort fait 
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à la société d’agriculture, voici les qualités 
qu’on exigeait d’une charrue à avant-train 
pour qu’elle fut d’un bon usage: 

I® Que le laboureur n’ait pas besoin 
d’aide, c’est-a-dire qu’il conduise en même 
tcm])s le soc et l’altelage. 

2® Que la charrue soit simple, c’est-à- 
dire composée des seules pièces nécessaires. 

3 ® Que l’attelage qui la tire ne soit pas 
de plus de deux bétes. 

4 ° Que le soc soit plat et tranchant, toute 
autre ligurc donnant lieu à des résistances. 

5 ® Que la charrue n’ait qu’une seule 
oreille, et disposée de manière qu’elle net¬ 
toie facilement le fond de la raie, et range 
la terre sur le coté. 

6 ° Que le labour soit d’une profondeur 
convenable, et le plus étroit possible. 

Le développement des articles de ce 
programme, ou des modihcalions dont 
certains articles seraient susceptibles, nous 
en irai lierait tro]) loin : bornons-nous à re¬ 
marquer que l’orgueil du laboureur s’op^ 
posera longtemps à ce qu’on simplifie les 
moyens de travail avec les animaux j U se 
croirait déshonoré de n’avoir qu’un cheval 
ou qu’un mulet à.son araire, ou s’il ne pou¬ 
vait plus atteler (piatrc ou six bœufs ou 
chevaux à sa lourde et grossière charrue j 
c’est aux cuUivalciirs iiitelligcnts à donner 
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rcxemple. Dans ces derniers temps, on a 
beaucoup travaillé à perfectionner la char¬ 
rue sans avant-train ; mais il reste beaucoup 
à faire pour fixer d^unc manière simple, 
solide, économique et avantageuse, les 
animaux à la flèche : le bœuf devrait tirer 
de la poitrine et non de la tête , et le che¬ 
val, le mulet et l'âne également de la poi¬ 
trine et non du col, ainsi qu’on le voit dans 
une grande partie du midi de la France. 

Parmi les charrues les plus estimccs 
dans les pays ou Tou en fait usage, nous 
citerons celles à double versoir, employées 
aux environs d’Angers pour labourer en 
billon j elles expédient bien l’ouvrage, mais 
sculcnient dans les terres très meubles : elles 
conviennent surtout pour les derniers la-* 
bours. Les charrues à oreilles mobiles, 
qu’on nomme tourne-orcilles^ ne labourent 
pas généralement aussi bien dans les terres 
fortes que dans les terres légères, parce que 
leur oreille est trop petite pour soulever la 
terre à une hauteur suffisante, et la ren¬ 
verser successivement sens dessus dessous* 
mais elles évitent la perte de temps qui ré¬ 
sulte de la nécessité d’aller à chaque tour 
recommencer le sillon de l’autre côté du 
champ. Elles n’ont ordinairement qu’un 
seul contre, dont on change la direction 
cliaquc fois qu’on diangc l’oreille de côté. 
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U tic des meilleures charrues de France 
est encore, au jugement de tous les agro¬ 
nomes éclairés, la charrue à chaîne ou 
charrue de Brie, usitée dans une partie de 
raucienne province de Champagne , et aux 
environs de Paris.; elle fait beaucoup d’ou¬ 
vrage et fonctionne très régulièrement ; 
mais elle fatigue beaucoup le conducteur 
et les chevaux ; c’est dans les terres fortes 
qu’elle est le plus avantageuse. Elle a un 
avant-train de deux roues de grandeur iné¬ 
gale; une pièce de fer nommée gendarme 
arrête les broussailles qui s’embarrassent 
d’ordinaire dans les jambelles (\n\ soutien¬ 
nent la flèche sur le sep, etc. Lors du con¬ 
cours proposé en l’an IX , par M. François 
de Neufehâteau, c’est de la charrue de Brie 
que les juges commissaires se sont servi, 
comme point de comparaison^ pour déci¬ 
der du mérite des charrues envovées au 
concours. On trouvera dans le rapport du 
célèbre M. Chaplal ( inséré dans le tome in 
des Mémoires de la Société d^agriculture 
de Paris ), une histoire complète de la 
charrue jusqu’à cette époque. On cite en¬ 
core la charrue de Clèves, à roues inégales, 
comme celle de Brie; celle du Piémont, 
appelée sleria , et regardée comme une des 
meilleures, par M. Pictet, de Genève; celle 









f]^\rtliui' Young, employée longtcinj^s à la 
fenne de Liancourt; celle de llotlierain, 
qui a joui d'une réputation méritée ou Ari- 
fjletcrre; celle de Suède, nommée sü'er- 
sutid y et que M, de Lastcyric i cfjardait 
comme une des meilleures connues; celle 
à écobuer du Devonshii c; et dans ces der¬ 
niers temps, la charrue Granfjé, dont Ta- 
vautage est incontestaijle dans les terres 
fortes, cl une foule d'autres (pi'iî nous se¬ 
rait impossible d'énumérer, et auxquelles 
rcxpériciice fait apporter tous les jours 
quelques modifications nouvelles. Pour les 
nombi’eux perfectionnements introduits 
<Ians la construction des charrues, grâce 
aux encouragements prodigués à riiabiletc 
des cultivateurs dans les comices agricoles, 
nous devons, faute d'espace, l’eiivoycr aux 
Mémoires des sociétés d’agriculture, et 
surtout aux Annales agricoles de Rovillc, 
j)ar M. Mathieu de Donibaslc , etc. II y a 
des charrues auxquelles est adaptée une 
mécanique propre à verser la semence et à 

la recouvrir à mesure qu’elles Jaboureut; 

on les appelle Scinoirs ( Voyez ce mot). 

11 existe aussi des cliarrues à avant-train 
qui n'ont qu'une seule roue; on leur a 
fl on né le nom de ctiltwaleur , parce qu' ^cll CS 
sont principalement destinées à biner les 
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récolics. Les avantages qu’elles présenlcnt 
font désirer que leur usage soit plus repaa- 
du en France. 

CHARRtTE DE JARDJN, cspècc dc l'atissoirc 

traînée par un cheval et conduite par lui 
homme, qui sert à ratisser les allées des 
grands jardins. Elle est composée de trois 
morceaux de bois enchâssés Tun dans Tau- 
tre, êt d\m fer plat, tranchant » d’environ 
trois pieds de longueur, qui fait le qua¬ 
trième côté du carré par en bas j le tran¬ 
chant est légèrement incliné pour entamer 
la terre à près d’un pouce de profondeur; 
celle machine , bien maiiœuvrée y fait beau¬ 
coup d’ouvrage eu peu de temps. On en 
construit aussi de. petites, portées en avant 
sur une roue ou roulette , et qu’un homme 

seul fait agir en la poussant devant lui, au 
moyen de deux manches placés par der* 
rière. J. Do>’ys. 

CIÏAPlTE. Ce mot vient du latin carta 
ou charia, qui signifie, daus le sens litté¬ 
ral, papier ou parchemin et par exten¬ 
sion , on a donné ce nom à ce qui était 
écrit sur ce papier, ou parcliemin. En ju¬ 
risprudence, et en histoire, ce mot se pre¬ 
nait pour lettres , titre ancien , monumenty 
enseignement. Jusqu’au ‘milieu du 
siècle, on nommait chartes la plupart des 
titres et généralement tous les actes ; la 
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concession , ou confirmation d’un bénéfice 
militaire ou d’un fief , s’appelait charte 
hénificlairc ; on nommait charte de fidé~ 
lité ^ (V obéissance y d! hommage^ l’acte de 
foi et hoinmaf^e ; les chartes de tradition, 
de vente y de garantie^ de citation , signi¬ 
fiaient les actes ayant rapport à toutes ces 
choses. Les encyclopédistes, prétendent 
qu’à partir du règne du roi Jean, le terme 
de charte, ii’a plus été employé que pour 
désigner les titres antérieurs au milieu du 
XVI® siècle, époque à laquelle s’est établi 
l’usage, par corruption, d’écrire chartre 
au lieu de charte cependant les auteurs 
du dernier siècle qui ont donné la signifi¬ 
cation du mot, ont tous ajouté: a c’est un 
vieux titre, ou enseignement, expédie 
sous le scel d’un prince, d’un seigneur, 
d’une église, d’un chapitre, d’une com¬ 
munauté, qu’on garde soigneusement, 
pour la conservation et la défense des 
droits d’un état, d’une communauté, etc., » 
On nommait charte-partie ; dans les 
ports de l’Océan, l’acte de location d’un 
navire destiné au transport des marchan¬ 
dises. C’est ce qu’on appelle affrètement. 
En style de chancellerie, on appelait 
charte de commune ^ charta cornmunis ^ 
communionis ou communitaiisy les lettres 
que les rois ou les seigneurs délivraient 



















CHA aS-j 

pour l’érection des habitants d’une ville, 
ou d’un bourg en corps, ou communauté. 
Les habitants, à k^w\ ces chartes de coni-- 
mime étaient accordées, se trouvaient liés 
par un serment, et aussi par certaines lois 
spéciales, qui combinaient l’exercice du 
(Iroit acquis avec des obligations envers le 
roi, et le seigneur. L’usage de ces chartes 
remonte à Louis YII, mort en i ï8o* elles 
sont presque toutes des xii* et xin*^ siè¬ 
cles. 

Il y avait aussi des lettres de charte ^ ou 
lettres expédiées en chartes^ qui attri¬ 
buaient un droit perpétuel^ telles que les 
ordonnances et écrits, les lettres de rémis¬ 
sion ou abolition qui procédaient de la 
pleine grâce du roi. 

Les lettres accordées aux isréaélites, et 
qui se délivraient dans leur chancellerie 
particulière ,se nommaient d’abord, char- 
tes des juifs ou marariS) dans la suite on 
donna le nom de chartes de% juifs y 
permissions délivrées à des juifs de s’éta¬ 
blir en France. 

Les chartes venant à se multiplier, 
même pour des objets d’un intérêt tout-à- 
fait secondaire, LouisXIY jugea à propos, 
par un édit de ï 655, de créer huit offices 
de secrétaires du roi intendant des char¬ 
tes J et quatre greffiers des chartes y et eX' 

« 
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poditions de la chanGelleriej celte création 
duifi moins de cinq ans. 

* Afin d'éviter les répétitions, on indi¬ 
quera à rarticle diplomatique^ les actes 
auxquels on appliquera le nom de charte'y 
mais il est indispensable de rapporter ici 
trois significations differentes de ce mot, 
qu'on retrouve dans les historiens fran¬ 
çais. 

J ♦ 

Philippe II , dit Auguste, étant à Me¬ 
lun, en 1222 , signa des lettres en forme 
de transaction entre lui,*révêque et le 
chajiitre de Paris, pour régler la coinpé- 
léhce des officiers royaux , de ceux de Pé- 
vêque et du chapitre, dans l'étendue de la 
ville de Paris : on donna à ces lettres le 
nom de charte de paix. 

Fort anciennement 5 de mot charte était 
synonyme de pnson^ et l'on se servait in¬ 
distinctement de ces deux expressions. On 
appelle encore charte-prwee^ l'action par 
laquelle on relient une personne, [sans 
l’autorité de la Justice et par force, dans 
un lieu autre que la prison publique. 

J^a charte a deux visages, était celle 
que le roi accordait à ceux qui se préten¬ 
daient anciens nobles, et qui prétendaient 
ne pouvoir prouver leur noblesse à cause 
de la perte de leurs anciens titres* 

L'article constitution y comprendra la 
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charte dti roi Jean , les deux chartes tior* 
mandes et la grande charte anglaise. 
y oyez, Co>’STiTurio*NS, Diplomatique, 

Trésor des chartes du roi. On donnait 
ce nom en France, autrefois, au-dépôt 
des titres de la couronne, et au lieu où ce 
dépôt était conservé. Il n'y à eu de dépôt 
fixe qu'à partir de Philippe IT. 

Ecole royale des chartes. Une ordon* 
nance royale du février 1821 , créa 
celte école dans le but d’attacher a rétiide 
spéciale des monuments de notre histoire 
pendant les xvii® et xviii® siècles , douze 
élèves au traitement de 800 fr. Il faut re¬ 
marquer que leurs travaux se bornaient à 
apprendre à lire les vieux titres, et que 
les leçons n’embrassaient ni la diplomatie 
(jiic^ ni la paléographie. En 1823, l’école 
cessa scs cours. Une nouvelle ordonnance 
royale, du 11 novembre i82(), raviva 
cette institution, et divisa les cours en 
élémentaires et en diplomatique et paléo¬ 
graphie française. Pour v être reçu, tout 
candidat doit avoir dix huit ans, et possé¬ 
der le diplôme de bachelier-cn-lettres. 
Après un an des premiers cours, et deux 
ans du second, les élèves sontexamir.és; si 
le rapport des juges est satisfaisant, ils re¬ 
çoivent un brevet d^archiviste paléogra- 
phe^ et ont AvoW ^ de préférence a tous 
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autres candidats ^ aux emplois dans les 
bibliothèques publiques, dans les archives 
du royaume, et dans les divers dépôts lit* 
téraires et scientifiques dépendant du 
gouvernement. 

L’abbé Flcurv, dans son Histoire ecclé- 
siastique {y\s. 35 ), rapporte qu un officier 
de l’église romaine^ portait le nom de car- 
tidaire J qui était, originairement, un se¬ 
crétaire ou gardien des chartes. Au temps 
de Saint'Grégoirc-lc-Grand, cet officier 
avait une juridiction dans les provinces 
où il était envoyé. On ne conserva ni ce 
titre , ni cette juridiction^ mais on attaciia 
ce mot de cartulairey aux papiers terriers 
des églises et des monastères où étaient 
écrits les contrats d’achat, de vente, d’é¬ 
change; les privilèges, immunités, exemp¬ 
tions, et autres actes nommés chartes. Lors¬ 
qu’on consulte un carUdaire, il est utile 
de se souvenir qu’un assez grand nombre 
de ces recueils ont été copiés par des co¬ 
pistes infidèles , que la plupart des pièces 
qu’on y a comprises sont manifestement 
fausses ou corrompues : ce qui peut pro¬ 
venir de ce que des monastères ont fait 
confirmer par les princes , leurs titres ainsi 
renouvelés, prétendant que les litres pri¬ 
mitifs étaient si vieux , qu’il y avait a peine 
la possibilité de les lire. Tour faire avec 
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fruit des rccherclies dans ces recueils, il v 
a nécessité de les comparer aux titres eux- 
inémes. . Saint-Edme. 

CHARTREUX, CHARTREUSES. — 

Couvent de religieux institué par Saint- 
Bruno , sur les montagnes qui avoisinent 
Grenoble. 

A la mort de Saint-Bruno ^ il n’y avait 
encore que deux couvents habités par ses 
disciples : la chartreuse de Grenoble, et 
celle de Saint-Etienne en Calabre. lia 
coutume de la grande chartreuse avait 
pour principales régies de discipline : la 
récilatioa de l’office en commun, aux 
heures déterminées paiT’église^ le silence, 
qu’il n’était ^permis de rompre que dans 
des circonstances assez rares. Ils prenaient 
leurs repas en particulier, sauf dans les cas 
déterminés, observant des jeûnes fréquents 
et une sévère abstinence. Ils avaient la sin¬ 
gulière coutume de se faire saigner, les 
chartreux cinq fois par an, et les frères 
convers quatre fois. L’abstinence complète 
de viande, dont ils ne mangeaient pas, 
même après les plus grandes maladies, ne 
fut établie qu’en 

Ou comptait au commencement du der¬ 
nier siècle, cent soixante-douze chartreu¬ 
ses, dont cinq de filles. Les plus considé¬ 
rables étaient la grande. Chartreuse, prèsv 

T. XIY. 14 
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de GrenoLie, celle de Morenco, de Maur- 
Lacen AutricliC, dciio!op;nc, de Fj ib{jurf^, 
de Pise, de Milan. Cet ordre a produit 
plusieurs saints, quelques prélats, et un 
assez f>rand nombre d’écrivains distinf^ués. 
Don Martin, onzième général, lui donna 
pour symbole, une croix posée sur un 
monde avec la devise, sial criix , dàni 
voUnlur orbis. 

Les reiigieuses ciiartreuses suivaient les 
l’ègles des chartreux , excepté qu’elles inan- 
g{;aieut toujours en commun; elles por¬ 
taient un iiiaiileau blanc. 

Lu révolution de 89 dispersa l’ordre des 
chartreux, qui se reforma en partie au ré¬ 
tablissement du culte, et se i*a!lia sur la 
montagne qui.avait été son berceau. La 
beauté du site oii est le couvent des char¬ 
treux, leur attire chaque année de fré¬ 
quentes visites. 

(CHASSE, poursuile. Ce mot qui em¬ 
porte avec lui l’idée de destruction, sert 
à désigner les poursuites dirigés dans le 
Lut de so rendre maître de l’objet de nos 
désirs. Tous les êtres, sont dans un état 
continuel de guerre, et font presque tous 
de la cliasse une occupation constante; 
avant tout il faut vivre, et c’est dans la 
chasse que tous les animaux trouvent leur 
subsistance. Dès l’origine, on voit que 


















CJIA 243 

n’a pu subvenir à ses premiers be¬ 
soins qu’à l’aide de la chasse 5 aussi pres¬ 
que tous les peuples naissants sont des 
peuples de chasseurs, et de nos jours, 
les peuplades nouvelles qu’on décou¬ 
vre, ne connaissent presque d’autre occu¬ 
pation que la chasse et la pèche ; il a suffi 
à rhomine pressé par la faim , de voir le 
loup, le renard-, sc tapir à l’affiil , pour 
imiter leur exemple, et attendre qu’uiic 
proie vivante, vint à passer à la portée du ^ 
bâton ou de la p/ierrc dont il était armée; 
s’ctaiit aperçu ensuite que les animaux 
destructeurs fonnaîcnl des sociétés dont 
les uns se meUaient à l’affût, pendant que 
les autres so mettaient en quête du gibier 
pour le faire lever, l’effrayer, et ne l’aban¬ 
donner qu’aprés l’avoir lait toniber dans 
le [nege. L’homme connut la chasse en 
battue y et ces réunions passagères formées 
pour une curée commune, développa en 
lui l’esprit de sociabilité. Les hommes ji'as- 
scniblésen corps de société, sc furent bien¬ 
tôt rendus maîtres du chien, du cheval, à 
l’aide descjuels ils poursuivirent et s’em¬ 
parèrent du lion, du tigre, de l’éléphant, 
et de tous les animaux les plus redouta¬ 
bles, Mais bientôt les sociétés naissantes, 
ennuyées des fatigues, des dangers et de 
l’incertitude du succès de la chasse, cher- 
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chci'cnt des moyens de subsistance moins 
hasardeux, et sentirent le besoin de don¬ 
ner des soins tout particuliers à rélèvc des 
troupeaux; et des lors, la chasse, ne fut 
pour riiommc cju’iin plaisir d*émotions, 
de fatifçucs et de dan(jcrs. 

Anciennement la jurande chasse, à force 
de chiens, paraît avoir etc en f^rand usage; 
et Ton voyait rarement un chasseur seul. 
Sous rempire,-les empereurs étaient ar¬ 
mes d’une pique légère nommée venohu* 
luniy ou pique de chasse; c’était un petit 
javelot qui pouvait se lancer de la main , à 
quelque distance. On faisait beaucoup 
alors la chasse au lion de Numidie ou au 
tigre d’Hyrcanie, et le désir de présenter 
aux peuples dans les cirques, le spectacle 
de ces animaux redoutables, portait à 
chercher de les saisir vivants; on peut sc 
faire une idée de ce que devaient être ces 
chasses antiques, par le récit que les his¬ 
toriens nous ont laissé de ces chasses am- 
philhcâtralcs de Rome, qui n’en étaient 
que le résultat. Ce spectacle appelé K^ena- 
tio ludaria , consistait à réunir sous les 
yeux du peuple, dans les cirques , le plus 
grand nombre possible de léopards, de 
tigres, d’éléphants, que des gladiateurs, 
nommés bestiarii venaient attaquer corps 
i corps. La popularité du patricien qui 
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faisait les frais du spectacle se mesurait 
au nombre de victimes, etc^ëtait à qui sur¬ 
passerait son prédécesseur. Sylla fit paraî¬ 
tre dans un seul spectacle, cent lions ; Pom¬ 
pée eu donna trois cent quinze, et César 
en produisit quatre cents. Dès lors le nom¬ 
bre n’eut plus de bornes, et Von ne compta 
plus que par milliers le nombre de bê¬ 
tes données en spectacle. Aufjustecn fit 
paraître eu un jour trois mille cinq cents, 
et deuit spectacles donnés par Tempereur 
Pi’obus sont surtout célèbres : dans l’un 
parurent mille autruches, mille cerfs, 
mille sangliers, mille daims, mille biches 
et mille béliers ; dans l’autre, cent lions 
de Libye, cent léopards, cent lions de Sy¬ 
rie, cent lionnes et trois cents ours. 

Dans le moyen âge, la chasse prit le ca¬ 
chet empreint sur tout ce qui appartient 
à cette époque; jusque là, on n’avait fait 
que la chasse à force de chiens, on fit alors 
la chasse à force d’oiseaux, et Part de la 
fauconnerie prit naissance. 

Cette chasse qui était l’attribut de la 
haute féodalité a péri, comme la féo¬ 
dalité elle même; e aujourd’hui le chas¬ 
seur, armé de son fusil et accompagne 
d’un bon chien , ii’a pas besoin d’autre 
aide. Cette facilité à satisfaire ce plaisir, a 

contribué à faire abandonner ce qu’ou ap- 
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pelait auti elois lu chasse grande et haute y 
pour s’en tenir à la chasse basse et petite. 
En France , les possessions territoriales 
étant très divisées J cette chasse haute et 
grande, qui constitue la chasse à courre, 
n’est plus d’un usage facile, à part quel¬ 
ques grandes forêts ou quelques grands 
domaines, où peuvent être lancées les 
meutes, force est bien de s’en tenir a la 
cliasse ordinaire, aux chiens courants, ou 
aux chiens couciiants^ la chasse au vol 
d’oiseaux, est absolument abandonnée, en 
sorte qu’il ne se fait plus aujourd’hui d’au- 
li*c chasse quaux chiens et aux pièces, le 
cadre (!c cet article étaîiL très restreint, 
nous renverrons nos lecteurs pour de plus 
longs détails sur les diverses chasses aux 
articles Fauconnerie, Vcnerie, etc. 

Anciennement la cliasse était exclusive¬ 
ment réservée pour la noblesse; aujour¬ 
d’hui tout citoyen avec un pori d’arme 
peut se procurer ce plaisir, exercice aussi 
saliilaire pris avec modération, que nuisi¬ 
ble lorsqu’on en abuse. Le droit de chasse 
tient au droit naturel, mais il a fallu que 
la loi civde intervint pour régler ce droit, 
■qui SC trouvait perpétuellement en conflit 
avec le droit de propriété, llENRKnv, 

CIlASSEüll (art militaire). Les soldats 
- <le la légion Fischei’, qui existait en 
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et fut recoijslituéc eu 175^, fureuL les pre¬ 
miers en France qui eurent le titre de 
chasseurs. En 1776, un escadron de chas¬ 
seurs fut attaché à chaque régiment de 
dragons. Eu 1*586, les régiments de chas¬ 
seurs prirent un grand accroissement par le 
doublement des légions* on en comptait 
alors 22, formant un total de 20,724 
hommes- Le sabre demi-courbe , les pisto¬ 
lets, le mousqueton , ont été les seules ar¬ 
mes des chasseurs jusqu’à T époque où les 
lances ont été distribuées à un certain 
nombre d’entre eux par régiment, Ihi 
1831 , six régiments de chasseurs devinrent 
lanciers. Quant aux chasseurs a pied^ on 
croit que l’usage en est originaire de Prusse, 
parce que Frédéric II avait coutume de 
conscrire en des compagnies d’élite les fils 
des garde-chasse, quand ils étaient bons 
tireurs; aujourd’hui cependant, ce sont 
simplement des soldats un peu différem¬ 
ment habillés que les autres, et réunis en 
bataillons d’infanterie icgérc. 

D. N., colonel en relraite, 
(>.IiASSIE. Humeur gi •asse, octueuse , 
jaunâtre, désignée sous ce nom vulgaire 
lorsqu’elle coule plus ou moins abondiini- 
ment du bord des paujiières cl de Tangic 
interne de, l’œil, qaud ces parties sont le 
siège d’une irritation iiillaunnatoire, qui a 
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souvent un caractère chronique, l'écou- 
lemeul abondant de la chassie force les 
malades de recourir aux soins de propreté, 
à des lotions émollientes souvent répétées 
sans quoi cette humeur s’accumule autour 
, des cils, sur les bords des paupières et 
au coin de l’œil, et ne tarde pas à se con¬ 
denser et forme, en se durcissant, une 
bordure croiUeusc qui augmente riinita- 
tion. Alors il faut avoir recours a des 
pommades catliérétiques connue^ des pra¬ 
ticiens qui les ont mises en vogue ; telles 
sont, la pommade antiphlogistique de De- 
sault, celle dcllegnat, de Janin, etc», etc. 

L’épaississement de la chassie pendant 
le sommeil agglutine les paupières , et 
ne permet de les ouvrir qu’après qu’elle 
a été enlevée. Dans l’état de santé, une 
humeur sébacée, miscible aux larmes, est 
secrétée par les follicules de Meibonius, 
en quantité suffisante pour former ini en¬ 
duit sur les bords’des paupières et donuer 
aux cils la souplesse convenable. Alors elle 
favorise le mouvement des paupières ; cc 
n’est que dans l’état maladif qu’elle prend 
le nom de chassie^ et Ton donne l’épithète 
de chassieux aux individus atteints de 
cette maladie. J.-L. Numa. 

CHASSIS. On nomme ainsi un assem¬ 
blage de Ij’ingles en bois ou eu fer, ordiuai- 
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rement dans la forme d^un quadrilatère 5 f 

et ayant quelquefois une ou plusieurs tra¬ 
verses pour le consolider ou le diviser soit 
par son milieu, soit dans les angles ou en 
diagonale. Les plus ordinaires en menui¬ 
serie , sont ceux qui, dans les fenêtres, 
reçoivent les vitres; il y en a de mohiles 
^ et d’autres donnants* Les châssis à taba¬ 
tière sont placés suivant la pente des toits, 
et se lèvent à charnière par le haut. (]cux 
a coulisse ne sont plus que rarement usités. 

Les châssis de théâtre sont de forts as¬ 
semblages élevés perpendiculairement , et 
sur lesquels on fixe les décorations. Les pa¬ 
ravents sont aussi composés d’im certain 
nombre de châssis auxquels on donne le 
nom de fouilles. En peinture, un châssis 
est l’assemblage sur lequel est étendue la 
toile qui doit servir pour un tableau ; il est 
ordinairement en bois blanc ; quelquefois 
les tringles dont il se compose sont taillées 
à mi-épaisseur du bois , et fixées avec un 
ou deux clous; d’autres fois les assem¬ 
blages sont faits à tenons et mortaises : un 
coin de bois étant placé à l’entrée de cha¬ 
cune d’elles, on peut l’enfoncer de plus en 
plus pour tendre la toile; c’est ce qu’ou 
nomme châssis à clé. 

Les graveurs ont un châssis sur lequel 
ils tendent uii taffetas, une mousseline, ou 
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bimpleinciit du papici' [)üur diiiiiuuer Tiii- 
lensilé de Ja lumière^ dont le reflet sur le 
cuivre pourrait fatiguer les yeux. Les fon¬ 
deurs eu sable donnent le nom de châssis 
à rasseniblage mobile dans lequel est re¬ 
tenu le sable qui s'ert de moule aux objets 
qu’ils doivent couler, soit-en cuivre , soit 
en fer. Les imprimeurs se servent de châssis 
en fer pour entourer et contenir leurs 
compositions • ils sont formés de tringles 
carrées, assez fortes pour soutenir l’impul¬ 
sion des coins que Ton place intérieu- 
lemcnt j>our serrer les caractères et les 
empcclicr de glisser. DuvebCwIer, 

CHASTETÉ, s,J\ Vertu qu’il ne faut 
pas confondre, comme oti l’a fait souvent, 
avec la continetme et la pudeur. La conti¬ 
nence n’est que l’abstinence des plaisirs 
physiques de l’amour; la pudeur embrasse 
les actes et les discours ; la chasteté s’étend 
aux actions, aux paroles, aux regards, aux 
désirs, aux pensées. Un vieux libertin est 
continent par impuissance ; il n’est ni 
chaste ni pudique. Une femme a de la 
pudcui* quand elle n’expose aux regards 
que les parties de son corps dont la mode 
permet l’exlnhition. Sous ce rapport, la 
pudeur se confond avec la décence, et se 
montre parfois on ne peut plus accommo¬ 
dante ( Voyez Pudeur )• jeune fille 
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est chaste , îaiït ((ii’elle ignore ce que c’est 
(jue la cliasteté^ aussitôt qu’elle la connaît, 
il est difficile qu’elle l’observe bien exacte¬ 
ment. La chasteté n’cst pas, à beaucoup 
près, aussi pointilleuse pour les femmes 
([ui vivent dans l’élat de mariage : cet heu¬ 
reux état sanctifie bien des choses, et en 
excuse davantage encore, pourvu toutefois 
qu’il n’y ait pas erreur dans le but ni dans 
la personne. Au reste , ces questions sont 
fort délicates, et i! n’est guère possible de 
les approfondir sans offenser la vertu qui 
en fait l’objet. 

Chasteté (Vœu de) Continence. 

Chambeyron. 

CHASUBLE , de casula , diminutif de 
casa. Habillement sacerdotal que porte le 
prêtre pour la célcbralion de la messe. 
C’est l’insigne caractéristique de la prê¬ 
trise. Dans l’origine, la chasuble envelop¬ 
pait le prêtre de lu tête aux j ieds^ c’est 
pour cela qu’on l’a appelée casula (petite 
maison ) ; sa robe était ronde , et fort sem¬ 
blable à la robe fermée et écussonnée que 
jwrtaient encore les^principaux seigneurs 
des premiers rois de la troisième race. 

D. 

CHAT [FclhSy Linn.). Genre de mani- 
ra ifèi es carnassiers que l’on a classé à côté 
des hiènes j dans la tribu des digiti- 
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l^racles. li est très remarquable par l’air 
tie famille des espèces qui le composent, et 
dont notre chat domestique peut donner 
une idée parfaite, en ajoutant seulement 
aux traits qui le caractérisent la force su¬ 
périeure qui accompagne nécessairement 
une taille beaucoup plus giandc. Cette 
foi ’ce, jointe à leur souplesse et à la puis¬ 
sance de leurs armes, a rendu les animaux 
de ce genre les plus terribles des carnas¬ 
siers. IjC lion^ le le jaguar^ la pan- 

thèrCy le léopanl^^n guépard, le couguard, 
le lynx on loup-cervier, sont autant d’es¬ 
pèces de chats ; mais comme il serait trop 
long de donner, dans un seul article, l’iiis' 
toire de tous ces animaux fameux, nous ren¬ 
voyons le lecteur à tous ces noms. Nous ne 
donnerons ici que les caractères classiques 
du genre et la description des espèces qui 
reçoivent plus particulièrement le nom de 
chat. 

Tous ont la tête ronde, garnie de fortes 
moustaches. I.cs mâchoires, mues par des 
muscles prodigieusement forts, sont pour¬ 
vues d’une bonne denture, établie sur le 
type le plus carnassier que l’on connaisse ; 
leurs dents, au nombre de trente, sont dis¬ 
posées ainsi : douze incisives, six à chaque 
mâchoire; quatre canines, coniques, très 
graudç;? et peu crochues ; quatorze mâche- 
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liercs, dont deux fausses molaires en liaut, 
et en l)as de chaque côté ^ quatre carnassiè¬ 
res. Il y a en outre deux très petites tuber¬ 
culeuses à la mâchoire supérieure, sans que 
rien leur corresponde en bas. 

Le cou est épais, le corps étroit, allongé 
et terminé^ dans la plupart^ par une queue 
assez longue et très mobile , tantôt nue ou 
floconneuse à son extrémité, et tantôt re¬ 
couverte de longs poils dans toute sa lon¬ 
gueur. Les pattes sont fortes, peu élevées, 
surtout celles de devant ; elles sont termi¬ 
nées par des pieds dont la plante est garnie 
de pelottes molles et élastiques, et dont les 
ongles rétractiles, et se cachant entre les 
doigts à Tétât de repos par Teffet de liga¬ 
ments élastiques, ne perdent jamais leur 
pointe ni leur tranchant, et font, des gran¬ 
des espèces, des animaux très redoutables. 
I-.es femelles sont d’une taille moins grande; 
leur tête est aussi moins ronde et moius 


large. 

Sous le rapport des organes des sens, les 
chats sont assez bien partagés; leur ouïe est 
excessivement fine ; leur vue ne paraît pas 
avoir une portée fort longue, mais ils voient 
bien la nuit et le jour , car leurs pu¬ 
pilles rondes ou verticales , suivant les es¬ 
pèces, ont la propi’iélc de se contracter for¬ 
tement quand elles sont traversées par itne 
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Irop grande cfiiantilé de lumière, et de se 
dilater largement lorsque Tannnal est dans 
robscurité^ la brièveté du museau paraît 
donner peu d’étendue à l’organe de Todo- 
rat, mais les narines s’ouvrent sui* les côtés 
d’un inuffle assez élargi , et les chats font 
lin grand usage de ce sens t ils le consultent 
avant de manger et s’ils sont inquiétés par 
une cause quelconque. La langue des cliats 
est mince et couverte a sa face supérieure 
de papilles cornées dont la pointe est diri¬ 
gée en arrière, ce qui fait que ces animaux 
écorchent quand ils lèchent, et rend un peu 
obtus le sens du goût. Enfin , leur pelage 
est en général doux et fin, d’une coloration 
tantôt uniforme, tantôt \^riée de bandes 
ou de taches plus ou moins grandes ; toute 
]a surface de leur corps est très sensible au 
loucher, qui paraît aussi se transmettre par 
leurs moustaches, car on a remarqué dans 
leurs mouvements un embarras singulier 
lorsqu’ils en sont accidentellement privés. 

Les chats sc rcploient aisément sur eux- 
mêmes; ils marchent sans bruit et avec len¬ 
teur et précaution , en fléchissant les jam- 
l>es de derrière; mais quand ils le veulent, 
ils courent très vite; cependant les chiens 
les sui'passcnt, quoiqu’ils soient de tons les 
animaux ceux qui progressent par bonds 
avec le plus de célérité. (>cs animaux, chez 




































t 


« 


255 


en A 

lesquels la force cl la.férocité réunies ont 
atteint leur dernière limite , sont presque 
tous nuisibles à riionnne par les dégâts 
qu’ils occasionent dans scs troupeaux; quel¬ 
ques-uns sont assez hardis pour l’attaquer 
lui-même; cependant, eu prévenant leurs 
besoins, en les flattant par des caresses, en 
les punissant par la privation M’alimcnts , 
on est parvenu à les apprivoiser et il en 
est que l’on tient en domesticité. 

C’est au sein des forêts touffues que se 
cachent les grandes espèces; les petites s’é¬ 
tablissent sous des arbres ou dans des ter¬ 
riers quand elles en trouvent de tout faits; 
mais clics vivent solitaires , leur voracité 
n’admettant point de ])artage. L’amour seul 
rapproche les males des femelles : ils s’ap¬ 
pellent par des cris aigus, s’abordent avec 
défiance , assouvissent leur ardeur cii^ se 
menaçant, et se sépai’cnt avec effroi. Les 
mères seules éprouvent de la tendresse 
pour leur progéniture, que le male dévore 
souvent. Leur prudence est extrême ; aussi 
quoiqu’ils soient doués d’une vigueur pro¬ 
digieuse^ les chats n’attaquent jamais a force 
ouverte; ils se tiennent eu embuscade, ca-- 
cliés derrière quelque tas de feuillage , ou 
bien ils marchent sans bruit vers le lieu oii 
ils espèrent trouver une proie; ils s’appro- 
client en rampant de leur victime, puis 
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saisissant l^instant favorable , ils fondent 
sur elle en bondissant, la décliircnt de leurs 
ongles, et assouvissent leur soif sangui¬ 
naire. 

l es chats recouvrent soigneusement leurs 
excréments, soit par une recherche de pro¬ 
preté , soit pour que leur odeur n'écarte 
pas les animaux qui leur servent de proie. 

liC Chat ordinaire ( catus, Lin,), 
originaire des forêts d’Europe , dans les¬ 
quelles on le trouve encore à l’état sauvage, 
a été transporté en Amérique où il n’exis¬ 
tait pas. Il vit une quinzaine d’années. En 
domesticité, le chat varie , comme chacun 
sait, en couleur, finesse et longueur de poil; 
mais à l’état sauvage, il est gris-brun avec 
des ondes trausverses plus foncées, le des¬ 
sous palc^ le dedans des cuisses et des qua¬ 
tre pattes jaunâtres, trois bandes sur la 
queue et son tiers inférieur noirâtres. C’est 
surtout au mélange des femelles domesti¬ 
ques avec les mâles sauvages, qu’il faut at¬ 
tribuer la ressemblance que conservent en 
général les chats de campagne avec le type 
primitif de l’espèce. Son utilité est de nous 
débarrasser des souris, des rats et de quel¬ 
ques autres animaux destructeurs. 

Les priucipalcsVariétés du chat domes¬ 
tique sont les suivantes : 

Le chai dofnesdquc tigré, la variété la 
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f )lus défiante et la moins familière, a le pé¬ 
age très analogue à celui du chat sauvage^ 
les lèvres et les plantes des pieds en sont 
constamment noires. 

i 

Le chat des Charlre.iix est, après le chat 
tigré, le plus rapproché du chat sauvage 
par son naturel. Son poil est d^unc belle 
couleur grise ardoisée. 

Le chai d'Espagne a le poil assez court 
et brillant ; les pieds et les lèvres couleur 
de chair , la robe tachée par plaques irré¬ 
gulières de blanc pur, de roux vif et noir 
dans les femelles, et dans les males presque 
toujours de deux de ces couleurs seulement. 

Le chat cere/erdes fourreurs est un peu 
plus petit que le lynx ordinaire {Eoy.) Il 
est de couleur fauve roussâtre ou grisâtre , 
moucheté de couleur brunâtre , avec des 
ondes brunes sur les cuisses ; sa queue est 
annelée de brun ou de noir. Il se trouve 
dans l'Amérique septentrionale. On le re¬ 
cherche pour sa fourrure^ mais ou ne con¬ 
naît pas bien scs mœurs. 

Le chat d^Angora, que le peuple ap¬ 
pelle angola , est originaire de la Turquie 
d’Asie, de la province Angora. Son poil est 
doux, soyeux, très long, surtout autour du 
cou, sous le ventre et à la queue, celui de 
latcte et des pattes est court. Sa couleur est 
blanche, grise pâle, jaune pâle, ou rnclan- 
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gce de CCS teintes par plaques irrégulières. 
Celle race est la plus éloignée du type pri¬ 
mitif. Elle a moins de vivacité que toutes 
lès autres. 

Le c/if2i sauvage vit isolé ou.par paires 
dans les bois. I! grimpe avec facilité sur les 
arbres pour y saisir les oiseaux, ou sc blot¬ 
tit dans les buissons épais pour sc jeter à 
l’improviste sur les jeunes lapereaux, les 
rats des bois, les perdrix, les faisans, etc. 
II est observateur et ne s’établit ou ne sé¬ 
journe jamais dans un endroit nouveau , 
sans en faire une visite exacte. Il aime la 
clialeur en hiver, et en été recbcrche les 
lieux frais pour y dormir. Sou sommeil est 
très léger; il s’éveille aumoindre bruit. Le 
mouvement balancé de la queue est chez 
lui, comme chez les grands animaux du 
même genre, un signe de colère et d’im¬ 
patience. 

Les" chats domestiques sc rapprochent 
d’autant plus de la race sauvage par leur 
naturel défiant et farouche^ qu’ils en sont 
. lus près par leurs traits extérieurs. Les 
pmdles et les femelles, hors le temps des 
amours, n’ont que peu de rapports entre 
eux. Ces dernières sont plus sédentaires ; 
elles font trois portées par an, après une 
gestation de cinquante à cinquante-six jours, 
et ces portées sont chacune de cinq a six 
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petits que la mère allaite pendant quelque® 
semaines, et qu elle soigne avec une ten¬ 
dresse particulière ; elle leur apporte des 
souris, des oiseaux, et les dresse à lâchasse. 
Les jeunes chats sont très joueurs, guettent 
le moindre objet comme si c'était une proie 
et sautent brusquement dessus. Ils croissent 
jusqu'au quinzième mois. Alors les mâles 
se battent enti c eux pour la possession des 
femelles, et dans ce même temps ils répan¬ 
dent une odeur de choux gâtes ou de mau¬ 
vais musc. Ils font entendre des sons rau¬ 
ques ou plaintifs et de faux sifflements très 
désagi'éables qui ne ressemblent eu rien i 
leur miaulement ordinaire. Assez souvent 
il leur arrive de iic pas rester avec leurs 
maîtres quand ccUx-ci changent de domi¬ 
cile; ils attendent la nuit pour s’échapper 
et retourner à leur première demeure en 
fussent-ils éloignés de plus d’une lieue. 

N, Clermont. 

r 

Hislorifute. Les Egyptiens révéraient le 
cliatcomme un dieu et l’adoraientsoussafor¬ 
me naturelle ou sous la figure d’un homme 
â tète de chat. Il était regardé comme le 
symbole d’isis ou de la lune, et dans le 
nombre des rapports qu’on lui trouvait avec 
cette planète, on supposait qu’il faisait au¬ 
tant de petits qu’il y a de jours dans le 
mois lunaire, commençant pur un à la pre- 
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jnierc portée et par vingt-huit à la dernierc. 
Piodorc de Sicile raconte que le roi Ptolc- 
méc ne put éiupccliej* le peuple de mettre 
à mort un soldat romain qui avait tué l'm 
chat par mégarde. Cependant ce roi faisait 
tous scs efforts pour conserver Tainitié des 
Romains.—Shl mourait un chat de sa belle 
mort, toute la maison portait le deuil; on 
se rasait les sourcils , et l’animal était em¬ 
baumé, enseveli et porté à Bubaste, dans 
une maison sacrée, où on rinhumait avec 
tous les honneurs de l’apothéose. 

Le chat figure aussi dans le blason. On 
rappelle effarouché \ovs(\\\\\ est rampant, 
/im 55 o/i/îelorsqii’il lève le train de derrière 
plus haut que la tete. Les Alains, les Van¬ 
dales portaient d’argent au chat de sable , 
symbole de liberté. 

Le Tasse , réduit à une extrême pauvre¬ 
té, pria sa chatte, dans un joli sonnet, de 
lui prêter, durant la nuit, la lumière de ses 
yeux, afin de suppléer à la chandelle qui 
iui manquait pour écrire ses vers. Dans un 
de ses brillants paradoxes, Rousseau établit 
la prédomincnce du cliat sur le chien, après 
avoir mis ces deux animaux en parallèle. 
Les chats cependant ne plaisent pas à tou¬ 
tes les personnes, et causent même à quel¬ 
ques-unes la plus grande aversion; tel était 
iJenri III, roi de France, qui changeait de 
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couleur et tombait en syncope lorsqu’il 
voyait un de ces animaux. 

Quelques dérivés du mot chat. — Le 
peuple appelle chatée une portée de chats; 
chaier y Taction de mettre bas chez ces ani¬ 
maux. Chateriessoi-ïi des pâtisseries légères, 
des sucreries et plusieurs sortes de frian¬ 
dises, CArti/ére est une ouverture pratiquée 
aux portes des caves, des greniers et de tous 
les endroits d’une maison où l’on tient en 
réserve des provisions qui peuvent être at¬ 
taquées par les souris ^ et où il faut donner 
accès aux chats. C’est aussi, en terme d’hv- 
draulique, une espèce dcconduit en pierre 
qui sert à faire écouler l’eau su per Hue d’un 
bassin ou d’une très petite source. — Cha- 
*ton , qui veut dire jyetil chat y est employé 
dans plusieurs circonstances : en termes de 
bijoutier, on nomme ainsi la partie d’une 
monture de pierreries, d’une bague ou d’un 
autre bijou qui contient le diamant. Il sc 
dit aussi, en botanique, d’une espèce d’as¬ 
semblage de fleurs disposées en épi sur un 
axe commun. — Les mois chatouille ment y 
chatouiller y chatoyanly clc. , ont aussi la 
mémeorigine.—Enfin le mol ch ale-mi lie y 
c’est-â-dire douce chate, sert à caractériser 
certains individus faux qui affectent un air 
de douceur afin de mieux duper. Y. 

CliATAlGNIER {castanea), Grandet 
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bel arbre de TEuro^îe tempérée , de la fa¬ 
mille des cupuliferées, suivant M. Richard, 
ou des amentacées, suivant MM. Lamajxk 
et de Candolle. On réunissait autrefois le 


châtaignier et le hêtre dans un même genre; 
aujourd’hui ces deux arbres forment deux 
genres à part, séparés par de nombreux 
caractères auxquels il faut ajouter que la 
sul^stancc des graines est farineuse dans le 
châtaignier, tandis qu’elle est Iiuilcuse dans 
le hêtre. On le cultive comme arbre fiui- 
tier, dans plusieurs pays, où il n’existe pas 
naturellement dans les forêts ; et Vç^n com¬ 
mence a le répandre beaucoup, par des 
semis et par des plantations, en sorte qu’il 
semble destiné à remplacer un jour quel¬ 
ques-uns de nos arbres forestiers, soit pour 
le chauffage, soit pour les constructions et 
les arts. Voici les principaux caractères de 


ce genre : 

« Les fleurs sont monoïques ; les mâles 
en longs chatons se composent d’un invo- 
Jucre calicinal campanule, â six divisions, 
contenant douze à quinze élamincs ; les 
femcilcs, réunies au nombre de trois à 
cinq dans un involucrc écailleux cl épi¬ 
neux, qui les cache jusqu’à Icair sommet, 
sont situées à la hase des chatons mâles ou 
à l’aisscIlc des feuilles supérieures : Tovnire 
est rétréci à son sommet, couronné paries 
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cinq petites dents du limbe calicinal j il 
offre de trois à sept loges qui contiennent 
chacune deux ovules, et se terminent par 
autant de stigmates subulés, raides, quMl 
offre de loges. Les glands sont renfermés 
dans l’involucre épineux, qui les recouvre 
en totalité et semble former le péricarpe »• 
L’espece unique est : 

Le CHATAIGNIER COMMUN casianect 
'viilgaris. C’est un grand arbre dont les ra¬ 
meaux sont longs et très étalés , dont l’é¬ 
corce est unie et grisâtre', et dont le tronc 
acquiert un diamètre considérable, et se 
creuse ordinairement à l’intérieur dans sa 
vieillesse. Ses feuilles sont oblongues, poin¬ 
tues, fermes, glabres, bordées de dente¬ 
lures en scie, écartées et assez saillantes- 
les chatons mâles ont une odeur pénétrante. 
L’involucre ou cupule épineuse^ qui enve¬ 
loppe les fruits, se rompt irrégulièrement 
lors de la maturité. Cet arbre croît sur le 
penchant des coteaux et des montagnes 
dans les terrains légers ; il fleurit en juin et 
juillet y ses fruits sont murs en octobre; 
dépouillés de leur cupule épineuse, ces 
fruits sont désignés -sous les noms de châ¬ 
taigne ou marrons ; ils sont très farineux , 
quand ils sont cuits ; leur saveur est légc- 
rciiient sucrée et agréable. Us se composent 
d’une 1res grande quantité de fécule, de 
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gluten qui a la plus grande analogie avec 
celui qu’on retire de la farine des grami¬ 
nées et d’un principe sucré. C’est un ali¬ 
ment sain dont on fait usage dans plusieui s 
provinces de la France, telles que le Li¬ 
mousin, les Cévennes, le Périgord, l’ilc 
de Corse, et dans le nord de l’Italie, la 
Savoie et la Suisse. C’est à Lyon que se 
débitent les meilleures chdtaignes ^ elles y 
sont envoyées par les montagnards qui 
'habitent les pays circonvoisins, par les 
paysans des Alpes et même du nord de 
l’Italie. • 

Dans les lieux où les châtaignes sont une 
partie considérable de la nourriture jour¬ 
nalière, on prolonge leur durée par des 
moyens variés, selon l’état dans lequel on 
veut les conserver. La dessication par une 
chaleur modérée, obtenue en grande par¬ 
tie par la combustion des hérissons ou 
hrous , est la préparation la plus siire et la 
plus adoptée. Les châtaignes, ainsi dépouil¬ 
lées de leur enveloppe intérieure, peuvent 
être réduites en farine, mais elles ne sont 


pas susceptibles de panification , cts’o}>po- 
sent même h la fabrication du pain, lors¬ 
qu’on essaie de les mêler avec les céréales. 
Les citadins se contentent de les faire rôtir 
ou cuire sous la cendre, usage (|ui remonte 
à une haute antiquité, si l’on en croît Ra-- 
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bêlais, ou bien ils les font bouillir dans 
Teau. lies Limousins commencent par 
blanchir les châtaignes avant de les faire 
cuire, et la cuisson des fruits n’est terminée 
que lorsqu’ils ont été dépouillés de leur 
double enveloppe. Us sont alors débarrassés 
de ramertume que conserve la châtaigne, 
lorsqu'*elle n’a pas été dépouillée de son 
enveloppe avant la cuisson. Quelques mé¬ 
decins ont pensé que les châtaignes sont une 
nourriture peu propre a développer les 
facultés intellectuelles^ car on a cru remar¬ 
quer que le génie domine et produit ses 
œuvres les plus admirables dans les contrées 
ouïes habitants ne manquent point de nour¬ 
riture animale; mais c’est la une de ces 
questions qui demandent encore un grand 
nombre d’observations avant de pouvoir 
être rationnellement jugées. 

On connaît plusieurs variétés de châtai¬ 
gniers plus ou moins recommandables par 
la grosseur ou la bonté de leurs fruits, ou 
par les qualités de leur bois. Celle qui re¬ 
çoit le nom impropre de inaronnier se dis¬ 
tingue par la grosseur et la douceur de ses 
fruits, qui deviennent plus gros, parce que 
da ns la même enveloppe , il en avorte or¬ 
dinairement une ou deux , et celle rjui reste 
' profite de la nourriture qui était destinée 









266 


CHA 


aux trois grainçs qui doivent ordinairement 
exister dans chaque coque. L’espèce appe¬ 
lée châtaigne verte est assez grosse, de bon 
goût, et durable. L’arbre qui la porte con¬ 
serve plus longtemps queles autres son beau 
feuillage; il se plaît sur les montagnes du 
Limousin, là exaladc\\(tnià\\ même pays, 
et passe pour la plus savoureuse de toutes; 
mais Farbrc est petit et dur moins long¬ 
temps que les autres châtaigniers. Ces de¬ 
fauts sont rachetés, au jugement des culti¬ 
vateurs, par une fécondité qui comble 
annuellement et excède quelquefois leurs 
vœux. 


A la longue, le châtaignier devient plus 
gros que le chêne, mais il ne s’élève pas 
aussi haut. On en cite quelques-uns qui sont 
devenus fameux par leur développement 
gigantesque; tel est, par exemple, celui 
du mont Etna, connu sous le nom de châ¬ 


taignier des cents chevaux, parce que son 
ombrage peut couvrir, dit-on , cent cava¬ 
liers et leurs montures; cependant quelques 
Yoyageiiis disent qu’il paraît compose de 
plusieurs arbres greffés ensemble par ap¬ 
proche. Près de Sancerre, on voit un de 


ces arbres qui a près de dixmèti es de tour, 
et qui produit des fruits en très grande 
abondance, quüi(pi’i! soit connu, depuis 
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six cents ans, sous le. nom de gros cliâtai-^ 

gnievy ce qui lui suppose un âge d’au moins 
dix siècles. 

Peut-être moins bon que le bois du chêne 
pour les constructions civiles et navales, 
celui du châtaig nier est son égal pour les 
travaux du tonnelier, du charron , du treil- 
lagcurj il brûle aussi un peu plus lente¬ 
ment , mais donne autant de chaleur. 

‘ J. L. N. Clermont- 
CHATEAU et CHATELET. Ces deux 

mots viennent du latin caslruni ou castel- 


limij d’oû on a fait aussi le mot castel^ qui 
s’est dit dans le même sens^ et qui n’est plus 
guère usité aujourd’hui que dans les noms 
composés d’hommes ou de lieux. ( 7 cst au 
règne de la féodalité, dit M. Quatremère- 
de-Quincy , que l’on doit le nom de châ¬ 
teau, qui emporte toujours avec lui l’idée 
de fortification, idée que la plupart de nos 
châteaux modernes ne nous retracent plus 
depuis longtemps, et que l’abolition du 
régime qui les avait produits a fait totale¬ 
ment disparaître. 

Au moyen âge, les châteaux étaient la 
demeure des chevaliers ou la résidence des 


princes. ïl n’était permis qu’à celui qui 
exerçait unecertaine autorité dans l’état, de 

•J ^ 


se bâtir un château pour servir de refuge 
et d’abri, en temps de guerre, à lui et aux 
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siens. Le château dominait le pays environ¬ 
nant ; un mur d’enceinte', haut et solide , 
garni de meurtrières cl de bastions, entou¬ 
rait un espace dont i’étendue variait selon 
les localités et la fortune du propriétaire. 
Lorsque la nature du terrain ne rendait pas 
les approches assez difficiles, on avait cou¬ 
tume d’établir, le long de la muraille, un 
fossé qu’on passait sur des ponts-levis. Des 
toiirs pratiquées çà et là dans la muraille , 
ou bâties un peu en avant, augmentaient 
les moyens de défense. Il y avait dans ces 
châteaux de grandes salles de réception , 
d’habitation , et de nombreuses chambres à 
coucher, pour la famille du propriétaire , 
pour sa suite, souvent très nombreuse, et 
pour les amis , voisins ou voyageurs qu’il 
recevait selon les lois de l’hospitalité. Tou¬ 
tes les chambres et les salles de parade 
étaient ordinairement voûtées^ les fenêtres 
étaient rares, les escaliers nombreux, La 
garde sc tenait près des ponts-levis. La salle 
d’armes était décorée des portraits et des 
lourdes armures des ancêtres de la famille. 
Les caves elles greniersfort spacieux, 
étaient toujours remplis de provisions de 
toute espèce et en grande quantité, dans la 
prévision d’un long siège. Il y avait un ou 
plusieurs cachots pour garder les prison¬ 
niers, et des écuries spacieuses pour Icschc- 
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vaux, les chiens et les bestiaux^ Enfin une 
chapelle avec des caveaux destinés à la sé- 
3ullurc de la famille. En temps de guerre, 
'es vassaux venaient souvent se réfugier 
dans le chateau , emportant tout ce quhls 
possédaient, ou du moins ce cpi’ils pou- 
varent sauver. 

Selon les chroniques des pieux chapelains, 
les fidèles compagnons des nobles pour la 
prière, les seigneurs passaient leur temps à 
table, a la chasse ou en délibération. Après 
la prière cl la chasse, on fcslinait joyeuse¬ 
ment. Les soirées se passaient à jouer aux 
quilles, à la halle, aux dés* aux échecs. Il 
n'y avaïc que l^igc qui put dispenser lui 
chevalier de se trouver à ces réunions aux 
jours de grandes fêtes, pour servir le sei¬ 
gneur dont il était le vassal. C'est là que les 
vieux chevaliers se rappelaient et se racon¬ 
taient leurs anciennes prouesses ; là seule¬ 
ment que les jeunes gens et les jeunes filles 
pouvaient se voir et causer , que les sei¬ 
gneurs, les confesseurs et les prélats prépa¬ 
raient les mariages entre les principales fa¬ 
milles ( Féodal (Système) et Chevale¬ 
rie ). 

Le mot château , que Ton peut consi do¬ 
rer comme ayant été le synonyme de ce que 

l’on appelle aujourd'hui château-Jori ou 

Jortcrcsscy reçoit encore d’autres significa- 
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lions dans notre langue. En terme de ma¬ 
rine, par exemple, on appelle ainsi, ou plus 
CO 111 munémcrit du nom de gaillard j rélc- 
vatiou qui est au-dessus du pont, soit à Ta- 
v.'uit, soit à l’arrière du vaisseau. En terme 
d’ai'cliitecture ou de décoration de jardin, 
on nonime château d^eau un batiment des- 
tiné a recevoir les eaux qui Sont apportées 
par des aqueducs, et à les diviser'en 
rents canaux, d’ou elles se répandent et se 
distribuent pour les divers usages dc^ villes 
et des campagnes, Ptomc moderne en pos¬ 
sède de fort ])caux , et Paris en renferme 
deux magnifiques : celui de la ])lace des 
fnnocents et celui du boulevard j.»oudi. 

Nous ne parlerons pas des expressions 
château de cartes^ château branlant^ châ¬ 
teaux en Espagne , car chacun sait bien 
dans quels sens on les emploie. 

(hiATELCT, diminutif de petit 

château fortifié. C’était le fort avancé qui 
protégeait , soit une ville, soit une pro¬ 
priété seigneuriale. C’était là que résidait 
le châtelain, et qu’entouré des signfcs de sa 
puissance , il rendait la justice à ses vas¬ 
saux. On désignait aussi sous laVlénomina- 
lion de châtelets les prisons royales servant 
plus particulièicmcnt aux prisonniers d’é¬ 
tat. Les deux châtelets de Paris ( le grand 
et le petit) sont à peu près les seuls dont 
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riilstoire ait conserve la mention. Ils for- 
maiciit (leux châteaux-forts qni, des deux 
côtés*dc la Seine, fermaient les abords de 
la ville quand elle était renfermée dans la 
cité *( Département de la Seine, ce qui 
concerne fhistoire de Paris). Henrïôn. 


CHAT-HUANT., espece d^oiscaux de 
proie, appartenant au genre Chouette 
( oyez ce mot). 


CH AT U î ENT, * d er n i er terme d c p ou- 
voir qu’un homme peut exercer sur un 
autre qui est placé sous sa dépendance. 
Comme c’est à la moralité des hommes que 
le châtiment doit s’adresser, les plus abjects 
sont les châtiments physiques qui tourmen¬ 
tent le corps au lieu de réformer l’ame^ 
'aussi l’éducation qui ne procède que par 
châtiment est mal entendue,et il v a tou- 
jours plus de profit a développer chez les 
enfans la raison, que la crainte. Ancienne¬ 
ment les pères de famille avait le droit 
dé châtiment sur tout ce qui leur apparte¬ 
nait, et cé droit était parfois abusé. Au¬ 
jourd’hui , encore en France il est reconnu 
que, dans certaines classes, le mari a droit 
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de correction sur sa femme et ses enfants ^ 
le délit ne commence que s’il y a défaut 
de mesure dans l’application du châti¬ 
ment^ ainsi l’a déclaré la jurisprudence. 
Jadis tout ce qui était chef, distribuait à 
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son gré des châtiments physiques, qui ne 
s'arrêtaient devant aucunes limites^ il y 
avait des supplices, dn ùon plaisir^ pour 
le moine comme pour le soldat, et des ex¬ 
cès, des abus de tout genre se glissaient 
dans cette immense distribution de justice 
individuelle* Les mœurs depuis longtemps 
ayant créé un utile contre-poids, adoucis¬ 
saient en attendant de réfornier. Mais au¬ 
jourd’hui, à ces genres de souffrances ont 
succédé, par suite des troubles politiques, 
les vengeances dont'le nombre est infini, 
et plus redoutable que le châtiment des 
temps anciens. 

Châtiments militai des. Il n’y a pas 
longtemps encore que les châtiments mi¬ 
litaires s’infligeaient à des femmes aussi 
bien qu’aux hommes de troupes* celles 
qu’on surprenait avec des soldats étaient 
fustigées en public; on leur barbouillait le 
visage avec des caustiques ou du noir à 
riiuile,et la batterie de caisse qui cou¬ 
vrait les gémissements de ces malheureu¬ 
ses, était appelée marionnettes. Les châ¬ 
timents ont été quelquefois infligés par la 
justice, quelquefois par la police ; mais c’e- 
lait une législation si confuse, la gradation 
des fautes si mal déterminée, que cctie’par- 
lic de riiistoire se refuse à être approfon¬ 
die. Sous les Valois, Xnsclidiiinenls étaient 
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d’atroces supplices qui s’étendaient sur¬ 
tout sur rinfanterie. La cavalerie était 
traitée avec plus de ménagements^ mais la 
piétaille encourait Y estrapade ou piquet^ 
Y amputation d\m poignet^ la trajisfora- 
tion delà langue ^ Y ésoreillcide ou extir¬ 
pation des oreilles. Depuis Henri IV , les 
cliâtimenls cessent d’élre mutilants, et 
jusqu’à Louis XIV, ne consistent plus que 
dans le piquet ou la suspension par un 
bras, un seul pied pouvant s’appuyer, 
dans la bastonnade avec le manche de la 
hallebarde, et dans l’application des coups 
de plats d’épée. Depuis LouisXIV, les châ- 
tiincnts étaient, surtout dans rinfanterie, 
les baguettes J les bretelles j le cheyal de 
bois y tant pour homme que pour femme, 
les coups de plats de sabre et le piquet. 
Ces exécutions avaient lieu avant la parade, 
à l’ombre du corps de garde de la grande 
place. Ad. Serre. 

CHATOUILLEMENT, s. m. Sensation 

produite par le frottement d’un corps pro¬ 
mené plus ou moins légèrement à la surface 
de la peau, ou des membranes muqueuses. 
Cette sensation est plus vive lorsqu’elle est 
inattendue, et que la volonté n’a pas le 
temps de se raidir contre ses effets. Bien 
qu’elle soit plus voisine du plaisir que de 
la douleur, et que même, dans un cas 
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qu’il est inutile de rappeler a quiconque 
s’y est trouvée, elle constitue la jouissance 
physique la plus vive qu’il soit donné à 
riiomme de sentir, elle ne peut néanmoins 
être continuée sans produire des spasmes, 
des mouvements involontaires, et un rire 
douloureux, irrésistible, qui est le résul¬ 
tat des contractions convulsives du dia¬ 
phragme. Le chatouillement prolonge pro¬ 
duit dans la partie qui y a été soumise une 
démangeaison plus incommode que la dou¬ 
leur, puisqu’on cherche à la détruire en 
pinçant, en grattant la peau jusqu’à Fcxco- 
ricr. Exercé sur la ^membrane qui tapisse 
le nez à l’intérieur (pituitaire), il provoque 
l’étei’nûment, et sur la luette, le vomisse¬ 
ment. Ses effets généraux , surtout cJicz 
les personnes nerveuses, les femmes et les 
enfans, sont beaucoup plus graves^ ils 
peuvent a'niencr des maladies convulsi¬ 
ves et même la mort Témoin cet liommc, 
dont liens ne prétendons pas toutefois ra¬ 
conter l’histoire, qui tua successivement 
scs trois femmes, en les chatouillant après 
les avoir altacliées sur lui lit. Les parties 
du corps qui v sont le plus sensible sont 
en général le pourtour des lèvres, les na¬ 
rines, la luette, le ventre, les flancs, les 
parties générales , la paume des mains, et 
la plante des pieds. On a conseillé le cha- 
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touillcmcîU comme agent thérapeutique, 
dans la syncoj)c, dans l’aspliyxicj on peut 
Je tenter, mais sans y compter assez pour 
négliger les autres moyens de ranimer l’ac¬ 
tion du cœur , du poumon et du système 
nerveux. , ('hambeyroin. 

CHAUDIERE ( /^..Chaudron). Yasc 

ordinairement de métal fondu ou battu. La 
chaudière diffère du chaudron , en ce que 
celle-ci n’a pas d’anse pour la suspendre ^ 
elle pjose sur le foyer destiné à la chaufferj 
quelquefois meme elle est bâtie dans sa 
masse. Souvent aussi on lui donne de gran¬ 
des dimensions. 

On fait les petites chaudières d’une seule 
pièce de cuivre ou de fer battu , ou bien 
on les coule en foute. 

Si les proportions de la chaudière doi¬ 
vent dépassci\unc certaine limite , on les 
compose alors de plusieurs pièces qu’on as¬ 
semble avec des clous fortement rivés à 
froid. La confection de vases ainsi com¬ 
posés n’offre rien de bien difficile : ce sont 
ordinairement les chaudronniers qui s’en 
cbargeiil. 

Le plus souvent les chaudières n’ont jias 
de couvercle. 

De})uis l’invention des machines à feu , 
on s’est vu dans la nécessité de faire des 
chaudières, ou plutôt des bouilloires fer- 
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mecs; de sorte que la vapeur qui sc dégage 
de Tcau que contient Tappareil, ne puisse 
se répandre au dehors qu’autant qu’on lui 
livre passage par une ouverture qu’on oU' 
vre et qu’on fertne à volonté, 

La forme de ccs sortes de chaudières a 
beaucoup varié. Celles qui sont le plus en 
usage maintenant , approchent plus ou 
moins de celle d’un cylindre. ^ 

On fait ces cliaudières en f^r battu ou en 
cuivre , dont l’épaisseur varie suivant le 
degré de tension de la vapeur qu’elles doi¬ 
vent éprouver, llaremcnt on fait eu fonte 
des chaudières destinées à contenir la va- 
[>cur : celte matière étant peu ductile , le 
vase se briserait; à moins de donner à ses 
parois une épaisseur extraordinaire. 

Les chaudronniers cl les mécaîiiciens fa¬ 
briquent les chaudières qui font partie des 
machines à feu. Elles sont toujours compo¬ 
sées de plusieurs pièces assemblées avec des 
clous rivés. Teyssedre. 

CHAUDPiON (de caldariiun). Vase 
très connu , en cuivre rouge J ai ion ou eu 
fer battu , ordinaireinciit plus large que 
profond , muni d’une anse mobile (jui sert 
à le porter t)u à Je suspendre. 

CllAUDROlNNlER. L’art de confec¬ 
tionner des chaudrons se perd dans l’ob¬ 
scurité des siècles. L(‘premier chaudron- 
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nier fut celui quî^ au moyeu de l'euchiuie 
et (lu marteau, fit prendre à une lame plane 
de métal la forme d’un vase plus ou moins 
creux. Encore aujourd’hui on n’opère pas 
autrement. 

Le chaudronnier veut-il .faire une casse¬ 
role? il taille dans une feuille de cuivre une 
plaque ronde , de la p;randcur que son éx- 
périerïce lui indique. 

Après quoi, muni de marteaux et d’en¬ 
clumes particuliers, il forme d’abord un 
creux en frappant sur le milieu de la pla¬ 
que, de sorte qu’elle prend la forme d’un 
c!iainpi{pion. Il continue à battre ce vase 
informe , tantôt sur le fond , tantôt sur les 
côtés, et l’oblige ainsi a prendre la forme 
qu’il désire, 

(]ctle opération que l’on recommence 
successivement plusieurs fois, s’appelle re- 
treindre {restringerc, resserrer). Pour la 
bien concevoir, il faudrait la voir exécuter 
au moins une fois. INéanmoins il serait pos¬ 
sible d’y parvenir soi-méme, en s’exerçant 
sur une lame de plomb : on ferait usage 
d’étaux et de marteaux en bois dur. 

L’art du chaudronnier a l)eaucoup de 
rapports avec celui de l’orlèvre : une lim- 
bailc d’argent se façonne comme au moyen 
du retreuity connue une casserole. Si l’or- 
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fevrc décore ses ouvrag^cs d'orncnioiiîs dont 
le 2'clief est relevé à Fi-oid et au marteau , 
le chaudromiier fabivique des vases, tels que 
moules à pâtés, qui souvent reçoivent de 
semblables ornements, lls’est vu dcscliau- 
dronniers qui se sont amusés à confection¬ 
ner au marteau, des fleurs, des bustes res¬ 
semblants de certains personnages, etc. 

Quelquefois les ciiaudronnicrs forment 
des vases de plusieurs pièces assemblées 
avec des clous rivés, ou bien avec de la sou¬ 
dure. Ces opérations ne présentent aucune 
difficulté qui leur soit particulière. 

Les chaudronniers font aussi des vases en 
fer battu, souvent de plusieurs pièces, dont 
ils fixent ensemble les bords avec des clous 
rivés ou de la soudure de cuivre. 

l^ai mi les ouvrages de cbaudrônncric, 
les plus intcrcssaiils sont les appareils qui 
servent à la distillation et à certaines opé¬ 
rations de cliimic. Dans rexéculion de ces 
divers appareils, le cliaudronnicr s^élèvc 
au-dessus de son état, qui, aux yeux du 
vulgaire, , est au moins fort médiocre : il 
faut alors qif il fasse preuve d’intelligence 
et de sagacité ; car on j>cut lui conimauder 
des systèmes de vases fort compliqués , et 
qui if ont jamais été exécutés. Souvent leurs 
inventeurs ne sachant pas dessinciy ont de 
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la peine à faire concevoir leurs idées, il faut 
alors que le chaudronnier aide à leurs dé¬ 
monstrations. 


Enfin un habile chaudronnier doit con¬ 
naître la ductilité, la ténacité des métaux 
sur lesquels il opère, les changements de 
volume , de forme, les altérations quMis 
doivent éprouver par tel ou tel dcgié de 

tempéiature. 

Chaudronniers en instruments de mu¬ 
sique. Il n’est pas douteux que les trom¬ 
pettes , aussi anciennes que le monde , 
ii’aient étéfabriquées d’abord par des cliau- 
dronniers. Aujourd’Jaui cos instruments , 
ainsi que les cors de chasse, les cornets, etc., 
sont confectionnés par des ouvriers qui s'oc¬ 
cupent exclusivement de ce genre d’indiis- 
•trie : ce sont des cliaudronnicrs-arlistes , 
car il faut qu’ils aient quelques connais¬ 
sances en musique. 

Les ouvriers en trompettes n’emploient 
guère que le cuivre jaune , qu'ils rendent 
le plus mince possible afin que les instru¬ 
ments qu’ils exécutent aient uiic grande lé¬ 
gèreté sous un volume douné. 

L’opération qui, dans la confection d’un 
cor de chasse, par exemple, semble , au 
premier abord, offrir de grandes difficul¬ 
tés est celle qui consiste acontoiinier en spi¬ 
rale la tige de rinstrumcntsaiis la bosseler. 
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On obtient ce résultat par un moyen très 
simple. On fait d’abord la lige toute droite: 
on lui donne les dimensions convenables ; 
après quoi on la remplit lie plomb , de 
sorte qu’oii a un barreau massif composé 
de plomb et de cuivre, que Ton [>eutcoin'- 
ber et contourner comme si c’était une 
verge de fer doux. 

Le cor ayant reçu la forme qu’on voulait 
lui donner, on l’expose au feu. Le plond) 
fond, s’écoule au dehors : l’intérieur de l’ins¬ 
trument est parfaitement net et sans bosses. 

Aujourd’hui les chaudronniers propre¬ 
ment dits ont remplacé le plomb par un 
mastic dont le fond est du bitume, lis s’en 
servent pour courber les anses des arro¬ 
soirs , contourner des serpentins, etc., etc. 
Cette matière étant plus légère que le 
plomb, les pièces qui en sont remplies sont 
moins pesantes et plus faciles à manier que 
si elles contenaient de ce dernier métal. Au 
reste, ce mastiefond bien, est j)eii coûteux, 
et rend , à peu de cliose prés , les mêmes 
services que le plomb. 

TeyssÈdre. 

CHAUFFAGE( éconotnic domestique). 
Tout emploi de combustible dans le but 
d’clever la température dans un milieu 
quelconque peut être appelé chauffage. 
Au mot Calorifères ( Voyez ), on a parié 
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des moyens d'élever la température par 
l'air^ par l’eauliquide; reste ceux pius usités 
et qui consistent à élercrla température au 
moYcnde la vapeur (reçut. Au mot vapeur 
{Ployez) nous en traiterons avec tous les 
détails nécessaires, 

CHAUFiiERETTE. Petit meuble pour 
tenir les pieds chauds, et trop connu pour 
exiger une description. 

CHAUFFEUR.S, Nom que l’on a donné 
à des brigands, qui pendant les dernières 
années du XVIIl® siècle, exercèrent d’af¬ 
freux ravages dans plusieurs départements 
de la France, et principalement dans ceux 
de l’Est et du Midi. Ceux de nos lecteurs, 
qui seraient curieux de connaître leur his¬ 
toire, peuvent consulter la vie de iScA/Vi- 
derhannes et autres chej^s de brigands 
dit chauffeurs et garotteurs. Ce fut en effet 
ce Schinderhannes ou Jean l’Ecorcheur, le 
plus fameux, le plus actif et le plus redou¬ 
table des chauffeurs qui prolongea leur exis¬ 
tence dans les départements en deçà du 
Rhin. 

CHAELAGE. Terme d’agriculture par 
lequel on indique l’opération qui consiste 
à passer dans une lessivealcaliuc, les grains 
que l’on veut semer, afin de les préserver 
de la carie. Le procédé indiqué par M. Ca¬ 
det de A’^aux, pour ccUe opération, se fait 

! 6 * 
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sur un scticr de blé du poids de deux 
cent quarante livres à la fois, en vidant le 
grain dans un cuvier, on met sur le feu 
trente six a quarante pintes d’eau j quand 
elle est chaude au point de pouvoir y tenir 
difficilement la main , on y éteint le quart 
d’un boisseau de chaux vivc^ verse en¬ 
suite sur le l>lé cette eau de cliaux qui doit 
s’élever au dessus du grain, de deux ou 
trois travers de doigt. On couvre le cuvier, 
et on le laisse pendant vingt-quatre heures 
dans un endroit chaud ^ ou remue avec une 
pelle, et on repasse deux ou trois fois dans 
les vingt-quatre heures, l’eau sur le grain , 
eu la soutirant par la bonde ; puis un lâche 
la boude, et ou fait écouler rcaii, que le 
grain n’a pas absorbée , après quoi on Je 
retire du cuvier, et on retend sur une 
aire. Ou peut faire usage le même jour de 
ce grain , mais il vaut mieux attendre un 
peu plus avant de le semer. Le grain ainsi 
chaulé est exempt de la cai\ie {J^oyez ce 
mot). 

CHAUMIERE, petite maison couverte 
de chaume^ et qui, dans certains pays, en 
France surtout, est l’habitation ordinaire 
des villageois. —On introduit cette espèce 
de fabrique, dit M. Quatremère de Quin- 
cy, dans les jardins dont le genre et l’as¬ 
pect comportent la présence des batiiiieuls 
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rustiques ; mais cc rapport de rusticité n'cst, 
le plus souvent, qu’extérieur* car, sous les 
dehors d’uiic pauvreté apparente, les chau¬ 
mières dont on parle, recèlent toutes les 
richesses de la matière, et toutes les recher¬ 
ches du oyez le mot général Ilahi- 

talion ). E. 

CHAUSSEE. Levée de terre in plus ou 
moins ctcncluc, et exhaussée, servant à 
contenir les eaux, ou aux communications 
dans rintéricur d’un pays. Lorsqu’elle sert 
à contenir les eaux, on l’appelle Digue, 
Lorsqu’elle sert aux communications terri¬ 
toriales, on l’appelle chausse'e , grande 

^ * 

route, 

Déci'ivous d’abord la construction de la 
chaussée digue. Du côté opposé aux eaux 
les terres sont abandonnées à leur talu na¬ 
turel , et du côte des eaux, la pente est 
beaucoup plus raide; ensuite on a coutume 
de la revêtir de pierres propres à empe- 
clicr l’invasiou de l’eau dans les terres. Les 
chaussées digues y font souvent partie 
d’une grande route, par exemple, celles 
qui bordent quelques rives de la Loire, et 
qui servent à garantir les campagnes des 
sables charriés par cc Heuve. Lorsque les 
digues ne sont pas assez élevées, les eaux 
passent <|uelquclois au-dessus, et causent 
de grands ravages. On peut eu donner 
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pour exemple les digiie5 qui bordeuL le Pô 
et qui laissent les champs près tic ce fleuve 
exposés à des dégâts consiclcrablcs.— Chaus* 
sée , grande route. — liC tracé de cos 
voies publiques se rapporte à jdes probic' 
mes assez compliqués, et à des rechcj'cbcs 
qui ne peuvent être soumises à un rigou¬ 
reux calcul. Il faut étudier le terrein , ré - 
gler la pente qu^on lui donnera , sa largeur, 
et le maximum de raideur que le roulage 
peut supporter. Pour rendre les chaussées 
aussi viables qu’elles peuvent l’ètrc, il fan t 
rendre leur surface unie , et très peu com¬ 
pressible; le meilleur procédé ])our obtenir 
ce résultat est celui de l’ingénieur anglais 
M. M aCiVdam. Le fond de la chaussée doit 
être maintenu sec_, élevé au-dessus dos 
inf)ndations, et d’une résistance uniforme ; 
au lieu des blocs de pierre dont on les 
charge ordinairement, il ne faut y dé^ 
poser que des fragments d’autant plus pe¬ 
tits que la ]>ierre sera plus dure, etc., etc. 
M. Mac Adam n’approuve pas non plus le 
système des pavés, c’est dit-il, une cons¬ 
truction trop dispensicuse , d’un entretien 
trop clicr et trop incommode, et qui iic 
favorise eu rien la marche des voitures 


Kn général les grandes routes de France , 
sont plus larges qu’en aucun autre lieu, 
mais les voyageurs éclairés qui visitent no- 
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trc pays, ainsi que les ingénieurs de toutes 
les nations, nous donnent chaque jour d’u¬ 
tiles avisdont-il serait temps que nous pro¬ 
fitassions. Tous blâment cette largeur de 
nos chaussées, le bombement de nos pavés 
qui menace â chaque instant de faire verser 
les diligences ou autres voitures surchargées 
en hauteur. Nos chaussées ont donc hesoiu 
au plustôtde corrections et d’amelioration. 
En ce qui concerne les voies de communi¬ 
cation et de transport, nous ne devrions 
pas nous laisser devancer par nos voisins* 

CHAUSSURE. Voyez CoRDONNiEi\(Avt 
du ). 

CHAUVE-SOURIS, vesperUlio* E. 

Grand genre de manimifèrcs carnassiers, 
qui compose, avec celui galéopilhèciiies ^ 
la famille des chéiroptères ( V*)* Les 
chauve-souris ont les bras, les avant-bras 
et les doigts excessivement allongés, et for¬ 
mant , avec la membrane qui en remplit 
les intervalles, de véritables ailes, autant 
et plus étendues en surface que celles des 
oiseaux ; aussi leur vol est-il très haut et 
très rapide. Leurs muscles pectoraux ont 
une épaisseur proportionnée aux mouve¬ 
ments qu’ils doivent exécuter, elle ster- 
luim a, dans son milieu, une arête pour 
leur donner attache, comme celui des oi¬ 
seaux, Leurs pieds de derrière sont faibles. 
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divises en cinq doigts presque toujours 
égaux, et armés d’ongles tranchants et 
aigus. Leurs yeux sont excessivement pe¬ 
tits; mais leurs oreilles sont souvent très 
grandes, et forment, avec leurs ailes, une 
énorme surface, membraneuse, presque 
nue et tellement sensible, que les chauves- 
souris se dirigent dans tous les recoins de 
leur Jabyrintlic, meme après qu’on leur a 
arrache les yeux, probablement par la 
seule diversité des impressions de l’air. Ce 
sont des animaux nocturnes qui, dans nos 
climats, passent l’iiiver en léthargie. Ils se 
suspendent, pendant le jour, dans des 
lieux obscurs. Leur portée ordinaire est de 
deux petits qu’ils tiennent cramponnes à 
leurs mamelles, et dont la grosseur est 
considérable, à proportion de celle de la 
mère. Spalanzani parle des excellents pâtés 
tic chauves-souris qu’on mange en Sicile; 
il est encore d’autres pays ou on les regarde 
comme un met délicat. Ce genre présente 
dt?s subdivisions très nombreuses ; mais vu 
que le cadre dans Ictjuel nous devons nous 
restreindre est très cti’oit, nous allofis seu¬ 
lement énumérer ces divisions principales, 
et donner quelques détails sur les especes 
qui s’y rattachent. 

Les roussettes, , ont des in¬ 
cisives tranchantes à chaque mâchoire 5 et 
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(les niâcheÜcrcs à couroniic plate; aussi 
vivent-elles sui lout de fruits, dont elles 
font un grand dégât; elles savent cepen¬ 
dant fort bien poursuivre les oiseaux et de 
petits quadrupèdes ; ce sont les plus gran¬ 
des des chauves-souris; elles paraissent se 
plaire beaucoup aux Indes-Orientales. Leur 
membrane est échancréc profondément 
entre leurs jambes ; elles n’otit point ou 
presque point de queue. Leur doigt index, 
de moitié plus court que le médius , porte 
une troisième phalange et une ongle qui 
manque dans les autres chauves-souris ; 
mais les doigts suivants n’ont chacun que 
deux plialanges. Leur museau est simple, 
leurs narines sont écartées, leurs oreilles 
médiocres, sans oreillons, et leur langue 
hérissée de piquants recourbés en arrière ; 
leur estomac est un sac très allongé et iné¬ 
galement renflé. — Les trois espèces sui¬ 
vantes n’ont pas de queue. 

La roussette noire ^ pterulus edulis, 
Geoffroy, d’un brun noirâtre, plus foncé 
en dessous. Des îles de la Sonde, des Mo- 
luqucs et de l’îlc Bourbon où elle se tient, le 
jour, suspendue en grand nombre aux ar¬ 
bres. On est obligé de garnir les fruits de 
filets pour les préserver Je ses dévastations; 
son cri est fort, et ressemble à celui de 
Toic; elle se prend au moyen d’un sac 
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qu’on lui tend au Lout d’une perche. Les 
indigènes trouvent sa chair dé icate; mais 
elle déplait aux Européens à cause de son 
odeur de musc. 


La roussette ordinaire brune, ayant la 
face et les côtes du.dos fauves, appartient 
aux îles de France et de Bourbon, où elle 
habile sur les arbres dans les forets. Oa a 
comparé sa chair à celle du lièvre et de la 
perdrix. 

La ronssetle h coîliet'y d’un gris-brun, 
avec le cou rouge ; elle est des inêincs îles, 
où elle vit dans les arbres creux et les trous 
de rochers. 

Les autres roussettes ont unc^ petite 
queue^ ce sont : Id^. roussette d’Egvptc* 
laineuse et grise, vivant dans les souter¬ 
rains ; une autre à longue queue , parce 
que cet organe est un peu plus long, et à 
demi engagé dans la membrane, liabite 
l’archipel des Indes. 

Les cÉPiiALOTES diffèrent surtout des 
précédentes en ce que les membranes de 
leurs ailes, au lieu de se joindre aux flancs, 
se réunissent Tune à l’autre sur le milieu 
du dos, auquel elles adhèrent par une 
cloison verticale et longitudinale. 


Toutes les autres espèces sont insectivo¬ 
res, et ont ti ois niachelières de chaque côté, 
aux deux niAciioii’e:'. Les ma<lieli»fes sont 
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hérissées de pointes coniques et pourvues 
d’un nombre variable de fausses molaires. 
Leur membrane s’étend toujours entre 
leurs deux jambes. Ce sont : les molosses, 
à museau simple, à oreilles larges et cour¬ 
bes , naissant près de l’angle des lèvres, et 
s’unissant l’une à l’aulre sur le museau, à 
oreillon court et non enveloppé par la 
conque. Leur queue occupe toute la lon¬ 
gueur de leur membrane interfémorale, 
et s’étend le plus souvent au-delà. 

Les noctilions, à museau court, ren- 
llé, fendu comme un double bec de lièvre, 
garni de verrues et de sillons bizarres, à 
oreilles séparées. Ils ont quatre incisives 
en haut et deux en bas ^ leur queue est 
courte et libre au-dessus de leur membrane 


interféinorale. L’espèce la plus connue est 
d’Amérique, de couleur fauve, uniforme: 
c’est le vespertilio leporinus. 

Les rin'LLOSTOMES , dont le nombre ré* 
gulier des incisives est de quatre à chaque 
mâchoire, et qui se distinguent, en outre, 
par la membrane en Ibrme de feuille rele¬ 
vée en travers sur le bout de leur nez. L(mr 

langue, qui-peut s’allonger beaucoup , se 

lemiinc par des papilles qui paraissent dis¬ 
posées pour former nucorganede succion 
et leurs lèvres ont aussi des tubercules ar- 
rangés svmétriquement. (^c sont des ani- 
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maux d^Amérique, qui courent à terre 
mieux que les autres chauves-souris, et 
qui ont Thabitude de sucer le sang des 
animaux. 

Le vampire, sans queue, à feuille ovale, 
creusée en entonnoir; brun-roux, grand 
comme une piej de l’Amérique méridio- 
jiale. On l’a accusé de faire périr les hom¬ 
mes et les animaux en les suçant ; mais il se 
borne à faire de très petites plaies, qui 
peuvent quelquefois être envenimées par 
rinfluence du climat. 

Le fer de lance , ayant la feuille du nez 
en forme de lance , à bords entiers. 

Le fer crénelé^ ayant la feuille du nez 
en forme de fer de lance, dentelé au 
bord. 

Les MEGADEnMES , qui ont sur le nez une 
feuille plus compliquée que les especes 
précédentes, rorcillon grand j le plus sou¬ 
vent fourchu , les conques des oreilles très 
amples, et se soudaiit l’une à l’autre sur le 
sommet de la tête, la langue et les lèvres 
lisses, la membrane interfémorale entière 
et sans queue : iis ont quatre incisives en 
bas* mais ils en manquent en haut, et leur 
û 5 intcrmaxillaire reste cartilagineux. Tous 
appartiennent à l’ancieu continent. ?fous 
citerons : la feuille du Sénégal, à feuille 
du nez presque aussi grande que la tête. Le 
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sponce de tamate, de Tarchipel des Indes, 
enfin le trèfle de Java. 

Les BHï^OLOPHES, vulgairement nommés 

fers h ches^al J qui ont le nef garni de 
membranes et de crêtes fort compliquées, 
couchées sur le chanfrein , et préseatanten 
gros la figure d’un fera cheval j leur queue 
çst longue et placée dans la membrane in- 
tei'fémoralc. 11 y a deux espèces très com¬ 
munes en France J et découvertes par 
Daubent on : le grand et le petit fer a die* 
val^ qui fiabitent les carrières, s’y tenant 
isolés ^ suspendus par les pieds, s’envelop¬ 
pant de leurs ailes, de manière à ne laisser 
voir aucune autre partie de leur corps. 

Les wyCTEr.ES, dont le chanfrein est 
creuse d’une fosse longitudinale marquée 
même sur le crâne et bordée d’un repli de 
la peau qui la recouvre eu par tie. Leurs 
uariues spnt simples. Ils ont qiiati'c incisi¬ 
ves on haut, sans intervalles, et six en bas.; 
leurs oreilles sont grandes, non réunies, 
et leur queue est comprise dans la mem¬ 
brane iiiterfémorale. Ce sont des espèces 
d’Afrique, Daubeuton eu a décrit une sous 
le pom de campagnol volant: 

Les jiHiNOPOMES ont sur ie chanfrein une 
fosse moins marquée, les uariues au bout 
du museau, et une petite lame au-dessus, 
présentant une espèce de boutoir; leurs 
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oreilles sont réunies, et leur queue dépasse 
de beaucoup la membrane. On en connaît 
un d^E[jypte^ où il se tient surtout dans les 
pyramides. 

Les taphiens ont au chanfrein une fos¬ 
sette arrondie^ mais leurs narines i/orit 
point de lames relevées, leur tête est py¬ 
ramidale , et on ne leur compte que deux 
incisives eu haut, ils en manquent meme 
souvent. Les mâles ont sous la gorge une 
cavité transversale. Un petit prolonge¬ 
ment de la membrane de leurs ailes forme 
une espèce de poche près du carpe. 
M. Geoffroy en a découvert une espèce 
dans les catacombes d’Egypte. 

Lés mormops ont quatre incisives à cha¬ 
que mâchoire , les supérieures assez gran¬ 
des , les inférieures trilobées j leur crâne 
est singulièrement élevé, comme une py¬ 
ramide au-dessus du museau, et de chaque 
côté du nez est une lame triangulaire qui 
va rejoindre Toreille. 

Les CHAUVES-SOURIS COMMUNES OU ves- 

perlilionsont le museau sans feuille ni autre 
marque distinctive, les oreilles séparées, 
quatre incisives en liaut et six en bas. Leur 
queue est comprise dans la membrane ; 
c’est le sous-genre le plus nombreux de 
tous } on en trouve des espèces dans toutes 
les parties du monde. Nous en comptons 
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six ou sept eu France, parmi lesquelles on 
remaï que : 

La chauve-souris ordinaire , h oreilles 
oblongucs, de la longueur de la tête, à 
poil brun, marron dessous ^ les jeunes, 
gris cendré- 

La sérotincy à ailes et oreilles noirâtres; 
couleur marron foncé, la femelle plus pâle. 
On la trouve sur le toit des églises et des 
édifices peu fréquentés. 

La noctule fauve , à oreilles triangulai¬ 
res, plus courtes que la tête, Toreillon ar¬ 
rondi ; un peu plus grande que la sérotine. 
Dans les creux des vieux arbres. 

La pipistrelle, la plus petite de ce pays- 
ci, brune noirâtre, à oreilles triangulaires. 

Les OREILLARDS, dont les oreilles , plus 
grandes que la tête, sont unies Tune à Fau- 
tre sur le crâne, comme dans les mégader¬ 
mes, L’espèce vulgaire est ici encore plus 
commune que la chauve-souris J ses oreilles 
égalent presque son corps, aussi lui a t-on 
donné le surnom d^aurilus) elle habite les 
maisons, les cuisines, etc. 

Enfin les naturalistes reconnaissent en¬ 
core une division d’espèces appartenant a 
l’Amérique septentrionale ; elles ont les 
oreilles médiocres et le museau simple des 
vesperlilions ; deux incisives seulement a 
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la mâchoire supérieure • ce sont les wycti- 

C££S. J. L, 

CTIAÜX. La chaux (ccdx) est l’oxyde de 
calcium des chimistes; elle est connue de 
toute aiuiqnité ; c’est une des substances les 
])!us répandues dans la nature, où 011 11c 
la trouve jamais pure, mais toujours à Fê¬ 
lât de combinaison avec des acides, surtout 
Facide carbonique. Elle est la base de tou¬ 
tes les montagnes ‘calcaires, et forme le 
marbre, la craie, le spath caFcaire, la 
pierre à chaux, les coquilles des mollus¬ 
ques, Falbâtre, le cristal d’Islande, le 
plâtre. Elle constitue égalcnient .la base 
solide des os des animaitx. 

On prétend cependant qu’on Fa trouvée 
pure dans quelques volcans, dans une source 
à Savon ni ère, près de Tours, et dans le fond 
de la mer, sur les cotes de Marocco. Fal- 
coiier rap^portc en avoir trouvé di«i 5 les 
environs de Batli. On peut croire que ce 
sont probablement des feux souterrains qui 
ont chassé Facide carbonique avec lequel 
ces chaux devaient être combinées ; car la 
chaux absorbe avec tant de rapidité cet 
acide , qu’il lui est impossible de rester 
pure au contact de Fair. 

Pour obtenir la chaux pure, les chimis¬ 
tes calcinent le carbonate de chaux, ou 
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mieux du marbre, que les statuaires déta- 
ebent de leurs blocs, des coquilles d^iuîtrcs 
et de colimaçon, ou de la craie ; les coquilles 
donnent aussi du sulfure de calcium, pro¬ 
venant du soufre des matières animales. 

C’est ordinairement avec les pierres cal¬ 
caires, formées de carbonate de chaux, 
qu’on fabrique la chaux en grand; c’est 
l’art des chaufourniers. Voici comment ils 
opèrent : on prend des fragments de pier¬ 
res calcaires , qui ne soient ni ti*op petits , 
ni trop gros; on en remplit un grand four¬ 
neau vertical et cylindrique, que les chau¬ 
fourniers désignent sous le nom de four à 
chaux. A la partie inférieure de ce four¬ 
neau, existe un dôme où l’oii fait du feu 
avec du bois, des bruyères ou de la houille, 
suivant les localités. On entretient ce feu 
pendant plusieurs jours, en l’augmentant 
graduellement, jusqu’à faire rougir toute 
la masse ; on laisse refroidir, et quand elle 
est assez froide pour être retirée sans qu’elle 
puisse brûler les ouvriers , ori la renferme 
dans des tonneaux pour la priver du con¬ 
tact de l’air. On doit éviter de donner un 
trop haut degré de chaleur, parce que la 
pierre, contenant toujours un peu de silice 
ou d’autres terres, éprouverait une vitrifi¬ 
cation qui eu changerait les propriétés ; on 
dit alors vulgairement qu’elle est brûlée j 
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on reconnaît qu’elle est calcinée convena¬ 
blement, quand elle ne fait plus efferves¬ 
cence avec les acides. On fait quelquefois, 
et dans quelques localités, des modifica¬ 
tions, soit dans la construction du fourneau, 
soit dans le grillage de la pierre calcaire * 
ainsi un grand nombre de chaufourniers 
construisent leur four avec les pierres cal¬ 
caires elles-nicmes, et mêlent le combusti¬ 
ble avecla substance qidils veulent calciner, 
en les arrangeant lits par Hls alternative¬ 
ment. Il y a encore d’autres sortes de fours 
pour la cuisson de la pierre à chaux j je 
veux parler des fours intermittents et des 
fours coulants. 

La Société d’encouragement avait pro¬ 
voqué, il y a plusieurs années, des re¬ 
cherches sur les-moyens de cuire la chaux 
avec économie et rapidité, en proposant 
un prix coiisidcrable. Son but a été atteint 
par MM. Deblinne et Donop, ingénieurs. 
La forme du four qui leur a paru la plus 
convenable, pour l’emploi de la tourbe 
comme combustible, est la meme qu’on 
emploie en Prusse pour la calcination par 
le cbarl)on de terre. 

Fours intermittents. Le plus souvent, 
les chaufourniers creusent un trou circu¬ 
laire irrégulier dans les flancs d’une butte, 
et eu tapissent les parois avec une maçon- 
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nerie en pierres, posées à sec, recouvertes 
d^un mortier de terre j ou, ce qui vaut 
beaucoup mieux , d'uii mur en briques ré¬ 
fractaires. Cette ouverture a une forme 
ovoïdalej ils y amoncèlcnt la pierre en 
forme de voûte au-dessus du foyer, en 
laissant des interstices ; mais ce moyen est 
mauvais sous le rapport de l’économie du 
combustible, delaquantilé et de la qualité 
des produits. 

La forme des fours actuellement em¬ 
ployés comme les plus économiques, est 
celle d’un ovoïde , muni d’un conduit pour 
l’air^ d’une porte pour retirer la chaux 
cuite, d’une grille en fer, servant de sup- 

F ort au combustible, et d’une porte pour 
introduire. Quand on a rempli convena¬ 
blement le four, en ayant soin de laisser 
des intervalles pour donner passage à la 
flamme, on entretient sur la grille un feu 
étouffé, pour enfermer la pierre, qui, si 
on poussait trop rapidement l’opération , 
SC fendillerait, pourrait s’affaisser, et em¬ 
pêcher le passage de la flamme; 011 aug¬ 
mente graduellement le feu , et Tou conti¬ 
nuera calcination jusqu’à ce que l’affaisse¬ 
ment soit à un sixième de la masse totale, 
et que la flamme passe au-dessus des pier¬ 
res calcaires presque sans fumée ; 011 dimi¬ 
nue alors le feu graduellement. Il faut évî- 
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ter avec soin qu’uu courant d’air froid 
vienne noircir les pierres déjà roueie, car 
toute la fournée pourrait être perdue; et 
pourréviter, il faut entretenir toujours un 
feu éf^al. 

Il faut, dans ces fours, deux volumes 
de tourbe pour un de chaux. Ils ne sont 
pas sans inconvénients. 

On SC sert près de Paris, en Belgique, 
dans le pays de Liège, en Angleterre, de 
fours continus ou coulants, dont les parois 
intérieures ont la forme d’un cône tronqué 
renversé, que l’on charge par lits alterna¬ 
tifs de quatre parties de pierre à chaux en 
volume, et d’une de charbon de terre. On 
commence le feu avec quelques fagots que 
l’on jette dans le four. Une grande diminu¬ 
tion dans la fumée indique la fin de la cal¬ 
cination; on extrait environ les deux tiers 
de la fournée, puis l’ou ajoute sur la par¬ 
tie supérieure et par lits, une quantité 
cürresTîondaiitc de pien c et de charbon, 
et l’on continue ainsi indéfiniment. La di¬ 
mension du four règle la quantité de pro¬ 
duits que l’ou obtient, plus ils sont hauts et 
mieux ils marclicnt. Il faut toujours que 
leur hauteur soit double du diamètre du 
gueulard. 

Les fours belges donnent une plus grande 
quantité de chaux, parce qu’on en retire la 
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chaux par huit ouvertures que Tou a prati¬ 
quées à la partie inférieure^ déplus, ces 
fours sont d’une dimension très vaste, et 
sont chargés continuellement. Quand la 
demande cesse, on ferme les ouvreaux; 
on recouvre te haut avec des pierres et de 
l’argile, ctja masse reste incandescente 
j)endaiit plus de huit jours. Il suffit d’ou¬ 
vrir les ouvertures pour remettre l’opéra¬ 
tion en train. 

Ce dernier genre de fourneau est loin 
d’ètrc aussi hou que le précédent, parce 
qu’il ne donne pas un produit exactement 
cuit dans toutes ses parties ; il a cependant 
sur les fours intermittents l’avantage de ne 
faire perdre que très peu de combustible, 
puisque le four à chaux est constamment 
rempli de pierres calcaires qui sont conti¬ 
nuellement attaquées par le feu. 

La meilleure pierre à chaux est d’un gris 
bleuâtre, sonore et dure, conserv^ant sa 
forme et sa dureté après sa calcination. 

La chaux qui se divise le plus prompte¬ 
ment dans l’eau, qui produit le plus de 
chaleur, qui, arrosée tl’un peu d’eau, 
tombe en poudre fine, et qui se dissout 
entièrement, sans effervescence, dans un 
acide, doit être regardée comme bonne à 
la construction, a la fabrication du mor¬ 
tier. 




i 
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La chaux pure est blanche, caustique, 
cristallisable^ eu hexaèdre, douée dhuic 
réaction alcaline très puissante. Sa pesan¬ 
teur spécifique est de 2, 3 . Elle est facile à 
pulvériser. Sa saveur est caustique et uri- 
neiisc 5 elle détruit promptement les ma¬ 
tières molles animales^ c’est pour cela qu’on 
l’emploie dans certaines inhumations pour 
désorf^aniscr rapidement les cadavres. Elle 
est infusible au feu le plus violent * mais si 
die est mélangée avec de la silice ou de 
l’alumine, elle se vitrifie. 

La chaux n’a pas d’odeur; mais elle en 
développe une particulière pendant son 
extinction. On éteint la chaux en versant 
dessus peu h peu la moitié environ de son 
poids d’eau; on entend un sifflcinent; la 
chaux SC fendille, augmente de volume, 
et dégage une grande quantité de chaleur: 
une partie de l’eau reste absorbée, l’autre 
s’évapore. 

Dans cette opération, la chaleur est si 
forte que l’on peut quelquefois allumer des 
* corps combustibles, en les mettant en con¬ 
tact avec la chaux. Dans l’obscurité, il y a 
quelquefois dégagement de lumière. J’ai 
été témoin de ce phénomène une seule fois. 
La chaux s’éleint à l’air plus lentement, et 
cil absorbant l’acide carbonique, la calci¬ 
nation peut lui redonner ses propriétés 
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primitives. Quand on emploie beaucoup 
d’eau pour éteindre la chaux , elle se dé¬ 
laie et forme ce qu’on nomme un lait de 
chaux, qu*ou emploie dans les arts, à badi¬ 
geonner les balimeuts et à fabriquer des 
mortiers et ciments ; il sert aussi dans quel¬ 
ques préparations chimiques. On l’emploie 
avec succès pour la conservation des œufs^ 
pour cela, on les choisit bien frais, et on 
les met dans un lait de chaux ;'on les con¬ 
serve ainsi jusqu’à six mois. 

La chaux est an peu soluble dans l’eau. 
Rirwan a trouvé qu’il faut 680 parties 
d’eau à i5 degrés pour dissoudre i partie 
de chaux. 

On prétend que l’excellence delà chaux 
des anciens Romains ne consistait que dans 
l’emploi de cette chaux, longtemps éteinte 
par de l’eau très pure, avant quon en fil 
usage^ mais aussi un tel ciment ne peut 
convenir pour les édifices que l’on construit 
dans l’eau 3 il y a même des cas où il ne faut 
éteindre la chaux qu’au moment de s’en 
servir J il serait cependant à désirer que 
quelqu’un fit des essais sur de la chaux 
éteinte depuis trois ans au moins. 

Dans plusieurs coulrécs des Indes, on 
fait de la chaux avec des coquilles ou des 
madrépores J il en est de même dans les 
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] Jicux ou l’oii peut en faire de grands amas. 

Quand la pcclic des huîtres cesse , dans les 
chaleurs^ onia continue dans certains pays, 
pour les écailles, dont on fait de la chaux, 
qu’on emploie à blanchir le fil et les toiles. 
Cette chaux peut être très honneà cet usage 
et aux gros ouvrages de maçonnerie j mais 
rexpéricncc prouve qu’elle ne vaut rien 
pour badigeonner les murs et qu’elle s’é¬ 
caille. 

La chaux que Ton obtient parla calcina- 
tipii en grand n’est pas identiquement la 
mème^ elle varie suivant les substances 
que contiennent les pierres à chaux natu¬ 
relles; elles renferment souvent du carbo- 
’ iiate de inâgnésic , de manganèse, de fer 

I ou de l’argile, et la présence de ces corps 

I altère les propriétés de la chaux d’une ma- 

I nière quelquefois très utile. Quelquefois, 

I la chaux a la propriété de sc durcir dans 

I l’eau ; d’autres fois, elle conserve son état 

I primitif d’agrégation , et ne se durcit pas. 

• Ces dernières sont les chaux aériennes, et 
les premières, les chaux hydrauliques. 

Parmi les chaux aériennes, il v a la chaux 
grasse et la chaux maigre, qui contient 
} beaucoup de magnésie. Il y a deux sortes 

f de chaux hydrauliques, runc supérieure , 

I nommée ciment romain, et l’autre iufe- 

i 

f 

l 

I 

\ 

\ 

» 

I 











CH A. 


3o3 

ricurc. La chaux supérieure acquiert dans 
Lcau ou hors de Teau , au bout de très peu 
de temps, une dureté considérable. 

Nous allons indiquer quelles sont les va¬ 
riétés de calcaires principaux qui donnent 
ces diverses chaux : 

I® Calcaire d’eau douce de Château- 

Landoii^ près de Nemours, donne de la 

chaux très grasse ; 

2 ® Calcaire de Saint-Jacques, chaux très 
grasse ; 

S'* Calcaire grossier de Paris, chaux très 
grasse ; 

4 ° Calcaire de Lagueux (Ain), choux 
grasse employée à Lyon j 

5 ® Calcaire d’eau douce de Vichy (Al¬ 
lier), chaux bonne, peu grasse; 

.6® Calcaire des environs de Paris, chaux 
maigre, non hydraulique; 

7® Calcaire de Villefranche (Aveyron ), 
chaux maigre, non hydraulique. 

En général, les chaux maigres s’échauf¬ 
fent moins , augmentent moins de volume, 
et donnent une pâte courte et peu liante , 
quand on les délite avec l’eau. 

Calcaires donnant des chaux moyenne- 

ment hydrauliques, 

1® Calcaire de Vougy (Loire), cuire 
Roanne* et Chaulicu. 
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2® Calcaire de SainUGerraain ( Ain ) • 

3 ® Calcaire deChaunay, prèsdeMâcon^ 

4 ** Calcaire de Digne (Jura)- 

Calcaires donnant des chaux très ' 

hydrauliques. 

1® Calcaire secondaire de Nismes (Gard); 

2 ® Chaux de Lezoux (Puy-de-Dôme) ; 

3 ® Calcaire secondaire de Metz (Mo¬ 
selle) ; 

4 ® Calcaire marneux dcSénonchcs, près 
de Dreux (Eure et Loire). 

Ce dernier calcaire est très renomme. 

La chaux est employée à faire des mor¬ 
tiers et ciments. Nous nous étendrons da¬ 
vantage sur les chaux grasses, maigres et 
hydrauliques aux mots mortierj ciment 
(Voyez). C. Favrot. 

CHEF , s, m. Ce mot dérive du latin 
capiit, tête, ou plutôt, suivant Nicot', du 
grec y radical de > tête, a per¬ 

du, comme une foule d^autres mots, quel¬ 
ques-unes de scs anciennes acceptions , en 
même temps qu’il en a acquis de nouvelles. 
Autrefois il signifiait tête ; mais on ne dit 
plus guère, dans ce sens, que ; le chef de 
saint Jean Baptiste ; agir de son chef ; à 
moins toutefois que ce ne soit dans le style 
familier : 

Son cô^braûlant, pde jusqu’à k ftuque. 
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Las 1 tout poète a le chejk l’envers. 


On appelait aussi chef la pièce qui sur¬ 
montait Vécu dans les armoiries, et qui re¬ 
présentait ordinairement un casque on heau¬ 
me, et quelquefois une coiffure plus paci¬ 
fique et plus sainte. Le mot chef ne tarda 
pas à s’appliquer à tout homme qui exerce 
une autorité, une surveillance, une préémi¬ 
nence quelconque. On eut alors des chefs- 
de^villcj magistrats, quelquefois civils, plus 
souvent militaires, dont les attributions 
sont un peu oubliées, et dont le titre, rem¬ 
placé par ceux de capitaine , de lieutenant 
de police, etc., est devenu un nom patro¬ 
nymique Chedevillc ). Nous avons main¬ 
tenant le chefàç, l’état, les chefs de rarmée, 
de la magistrature, des chefs de voleurs, 
de complot, de parti, de secte, d’école, 
d’institution, de bureau , de file , de pelo¬ 
ton, d’emploi (théâtre), de musique, d’or¬ 
chestre, de cuisine, c’est à ce dernier que 
le nom semble appartenir par excellence : 
quand on dit simplement le chef^ c’est de 
lui qu’il est question. 

Chef signifie aussi point capital : Vac¬ 
cusation roule sur plusieurs chefs ; crimi¬ 
nel de Icse-mnjcstc au premier chef. On 
l’emploie en chirurgie pour désiguer l’cx- 
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trcmité libre d^une bandedont le corpssc 
nonnne glohc^ quand il est roulé sur lui- 
méine bandage à dix-bnit tdtcfs , h chefs 
séparés , etc. 

Combiné avec d^autres mots, coninic 
dans chef-lieu^ chef d*œuvre, il indique 
tou jours une idée de supci iorité. Ses prin¬ 
cipaux dérivés sont chevet (de lit et d^> 
f^iise), (bauda{j;e ou lieu de tète), 

enchevêtrer^ etc. G..,. N. 

CIIEIROMYS (nxamnu) Voyez Ecu¬ 
reuil. ^ 

CIlÉIPiOPTER.ES ( zoologie). Ce mot, 
composé de deux mots grecs qui signifient 
fuain ^ ailes ^ sert à designer la première 
famille des animaux carnassiers. Les chéi¬ 
roptères, Cil effet,se rapprochent des qua- 
ilrumanes, et offrent pour caractère dis¬ 
tinctif, un repli de la peau qui prend aux 
côtés du cou, s’étend entre leurs quatre 
j)icds et leurs doigts, les soutient dans l’aii’, 
et permet nicmc de voler à ceux qui ont les 
mains assez développées pour cela. On les 
a réuni en deux genres : les chauve-souris 
elles galeopitiièques {Voyez ces deux 
mots ).^ J. II. Nu MA. 

CIIÉLIDOINE (botaii.), chelidoniiim 

niajiis; éclaire^ grande éclaire^ kerlw de 
Vhirondelle. C’est une plante vivace, de 
la famille des papavéraccos, qui croît dans 
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touteTEurope, au milieu des décombres, 
le long des vieux mui’^ , etc. 

Caractères botaniques. Tige cylindri¬ 
que, rameuse, haute de deux pieds; feuil¬ 
les pinnatifides, lobées et dentées ; suc de 
la plante, d’un jaune orangé; fleurs jaunes, 
calice disépalc; corolle létrapctale ; étami¬ 
nes indéterminées; fruit siliquifornie, uni¬ 
loculaire, bivalve, surmonté d’un stigmate 
hilobé, sessile; graines couronnées d’une 
arillc. 

Propriétés et usages, Administré à haute 
dose, le suc de cbclidoinc est un poison 
irritant très énergique, qui produit les 
memes symptômes, et réc ame les mêmes 
soins que les poisons irritants ( Voyez l’ar¬ 
ticle Poisons ). 

Administrée à petites doses , la chéli- 
doinc s’est fait connaitre, par scs succès, 
dès la plus haute antiquité. Les grecs la 
nommaient de x-Àtowv, hirondelle, 

soit parce que cette plante porte des fleurs 
durant tout le séjour des hirondelles dans 
nos climats, soit parce qu’on croyait que 
ces oiseaux rendaient la vue à leurs petits 
avec le suc de cette plante. Toutes les clas¬ 
ses du peuple grecs’en servaient avec avan¬ 
tage contre les maladies des yeux, contre 
les dartres et les vieux ulcères. 

Les Romains la nommaient ckelldoniiim , 





et s’en servaient dans les memes cas. Après 
la conquête de la Germanie, des Gaules et 
de l’Hyspanie, ils ont fait connaître aux 
habitants de ces contrées, les propriétés de 
leur chelidonium, qui paraît y avoir obtenu 
des résultats si surprenants qu’on l’a nom¬ 
mée éclaire, grande éclaire, c’est-à-dire 
qui rend la clarté de la vue. 

Outre les maladies des yeux , son appli¬ 
cation extérieure a combattu avec succès 
les vieux.ulcères, les dartres rebelles, les 
verrues, les cors, les durillons, etc. Les 
liges et les feuilles de chélidoioe, appli¬ 
quées sous la plante des pieds d’une femme, 
atteinte d’aménorrhée , rappellent les rè¬ 
gles en vingt-quatre heures, pendant qu’elle 
peut sc livrer à scs occupations journa¬ 
lières. 

Prise à l’intérieur, cette plante est re¬ 
gardée comme un stimulant énergique. 


Elle agit à la manière des éméto-calharti- 
ques. Elle paraît avoir réussi dans les cas 
d’iclcrc, d’obstruction du foie, d’ascites, 
de fièvres intermittentes invétérées, etc. 
(Boerhaave). Ses propriétés anli-scrofulcu- 
ses et anti-syphilitiques sont mises hors de 
doute par les expériences des docteurs 
Wendt et Scliallern, 

Alode d^administration. —Suc de chë- 
lidoine : une cuillerée à café dans uu verre 
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d’eâu sucrée, une ou deux fois par jour. 
Décoction : deux gros à demi-once de sa 
racine dans vingt onces d’eau. Collyre : 
sucdechélidoine, demi-once, eau distillée 
de mélisse et de mellilot, six onces, contre 
les ophthalmies chroniques. 

Propriétés vétérinaires. Les feuilles et 
les liges de la chéüdoine, hachées et appli¬ 
quées sur les plaies des chev aux , les gué¬ 
rissent très promptement. 

La toux, la pousse, les tranchées, les 
embarras intestinaux, les constipations 
opiniâtres des animaux domestiques, ont 
été avantageusement combattues, par-de¬ 
mi-once de poudre de racine de chélidoine, 
mélangée avec du son , ou par une once de 
racine de chélidoine, infusée dans huit 
onces de vinaigre étendu de son poids 
d’eau. Le docteur Piey. 

CHÉLONIENS, du grec J tortue. 
On désigne sous ce nom le premier ordre 
de la classe des reptiles. Comme le nom de 
chélonien est moins répandu que celui de 
TORTUE (/^.), nous renv^oyons à ce dernier 
mot la description des animaux qui compo¬ 
sent cet ordre, et qui, par leur conforma¬ 
tion générale, sont placés entre les oiseaux 
les plus aquatiques et les crocodilles. 

N. 

CHEMIN , eu latin via*^ portion de 1er- 
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rain servant aux comiiiunicaliüi:^, dalis 
rintéricur d'iui pays, entre des villes et 
des contrées, et consacré au passage des 
hommes , des chevaux et des voitures. Les 
chemins forment une des branches les plus 
importantes de radministration d^unpavs, 
et Von peut juger de son degré dè civilisa¬ 
tion par l'état de ses chemins. Les Romains 
considéraient les moyens de communica¬ 
tion comme les éléments de la foijee et du 
bonlieur publics; il suffit de se rappeler 
les voies romaines. — Dans les premiers 
temps de la monarchie française, les che¬ 
mins étaient laissés à eux-mêmes, et n'é- 
taient soumis a aucun soin ni entretien; on 
voit même, au quinziéme et avi seizième 
siècle, .que, vu Tétât des chemins, un 
voyage de quelques lieux était une eutre- 
pri se de la plus haute importance, et of¬ 
frait souvent les plus grands dangers. Sous 
le règne de Philippe-Auguste, Paris eut, 
pour la première fois, des rues et des che¬ 
mins praticables. Henri IV, en iSgg, créa 
un grand voyer ^ officier chargé exclusive¬ 
ment de la police des chemins. Louis XllI 
établit a son tour un grand nombre d'ingé¬ 
nieurs et d’inspecteurs des clierains. Depuis 
cette époque, le soin apporté à Tcntictien 
des chemins et routes n’a fait qu’augmenter 
et se peifectionner, et cependant, de nos 
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ours encore, il n’y a guère en France que 
' CS grandes roules ou chemins de première 
classe qui soient réparés et entretenus avec 
quelque attention, les autres sont entière¬ 
ment abandonnés à eux-mêmes ; la plupart 
des communes et villages manque absolu¬ 
ment de moyens de communication * car 
quelques heures de pluie .suffisent pour 
rendre impi’aticables les chemins nommés 
communaux. Sans doute la cause de ce 
mal provient de ce qu’on n’a pas encore 
trouvé le moyen de rendre un chemin bon, 

V ^ 

sans trop de fixais ; il n y a que le pavage 
qui est très coûteux et très difficile à entre- 
icuir. On divise les chemins en grandes 
routes, ou chemins de première classe, 
en chemins vicinaux, servant à la commu¬ 
nication des villages, et en chemins d’ex¬ 
ploitation ou d’utilité particulière. On peut 


donc les diviser naturellement en chemins 
dhililité publique, et en chemins d’utilité 
privée. Le vice qui est dans notre législa¬ 
tion actuelle, c’est qu’ordinaircment ou ne 
sait comment distinguer si un chemin est 
public ou s’il ne l’est pas. Ces contestations, 
portées devant les tribunaux , étaient tou¬ 
jours très difficiles a résoudre, et mettaient 
les juges dans le plus grand embarras. On 
a voulu, depuis quelques années, mettre 
un terme à toutes les discussions qui s’éle¬ 
vaient à ce sujet dans les campagnes, et 
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Ton a posé en principe que Tautorité ad¬ 
ministrative avait seule le droit de déclarer 
qu’un chemin est public ou qu’il ne l’est 
pas. Ainsi lorsqu’une fois le caractère d’un 
chemin est bien tracé, et que l’on sait s’il 
est chemin public ou chemin privé, l’ap¬ 
plication des principes devient facile. Pour 
les chemins privés, c’est au propriétaire de 
les disposer comme il le jugera convenable 
pour sa commodité. Les grandes routes, 
ou. routes royales, se divisent en trois 
classes. Dans la première, elles doivent 
avoir trente-six pieds, dans la deuxième, 
vingt-quatre, et dans la troisième, dix- 
huit. La largeur des autres chemins est de 
six à douze pieds. Les dépenses relatives 
au soin et à l’entretien des chemins sont 
réparties entre l’état, les départements et 
les communes, quelquefois aussi entre les 
particuliers.' Parmi les chemins dont nous 
devons faire mention , n’oublions pas les 
chemins de hala^e ^ pour le service des 
fleuves et rivières navigables. Il n’y a au¬ 
cune disposition légale faite en faveur des 
chemins de lialage, il n’existe, à leur sujet, 
que d’ancienucs ordonnances, reinoniant 
a l’aiméc 1669, cl qui ne sont plus obser¬ 
vées. — Le mot chemin a donné naissance 
à un‘assez grand noinbi'e de locutions. Oti 
dit le chemin de la vertu, du viccj le che¬ 
min des dignités, des lionneurs. Il y avait 
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autrefois le verbe cheriiinerj qui voulait 
dire poursuwre son chemin* La Fontaine 
(lit, dans une de ses fables : 


Deux 



ulets cheminaient $ etc. 


De même, lorsqu’un homme est devenu 
riche, a réussi dans ses entreprises, on dit : 
Il a bien fait son chemin, 

CHEMINÉE (en grec xa//tvo;), Il est 
probable que les nations de ranliquilé 
ignoraient l’usage des cheminées 5 elles 
faisaient du feu et cuisaient leurs aliments 
dans des espaces surmontés d’un toît au 
milieu duquel ils ménageaient un trou par 
où sortait la fumée, comme font encore les. 
peuples de l’Amérique méridionale. Quand 
un riche romain voulait tempérer le froid 
de son appartement, il y faisait porter des 
réchauds ; Julien , depuis empereur, dit 
que pendant un hiver rigoureux qu’il pas¬ 
sait à Paris, il fut asphyxié par les vapeurs 
d’un brasier qu’on avait placé dans sa 
chambre i couclier. En Orient, à Cons¬ 
tantinople , par exemple, on se chauffe de 
la meme maniéré : au-dessous d’une table 
ronde, couverte d’un tapis pendant tout 
autour, on place un brasier qui chauffe 
toute la société assise à la table : ce chauf- 
foir s’appelle tandoiir. 

Tout porte à croire que les cheminées 

T. XIV. i8 
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sont d’invention moderne, et que la pre¬ 
mière idée eu est venue aux peuples du 
nord , qui’, obligés de se tenir pcndanl une 
bonne partie de l’année dans des liabita- 
tions fermées, ont été forcés , par l’incom¬ 
modité de la fumée, de lui livrer une issue 
disposée de façon (jiic la pluie put tomber 
dans le foyer sans incommodei’ les per 
sonnes assises autour. La construction 

I • 

toute cheminée est basée sur le j>rincîpe 
que deux colonnes d’air de même liantcur 
ne se fout plus équilibre , quand Tune 
d’elles devient [dus chaude que i’anti’c, 
d’ou il suit que la plus froide doksoulever 
la plus chaude. Au mot maison (Voyez) 
nous donnerons quelques notions sur les 
principales règles qui doivent présider a 
la construction des cheminées en général. 

Chacun sait que bcauco,up de chemi¬ 
nées, surmon'técs d’un tuyau, ne sont pas 
exemptes des inconvénients de la fumée , 
aussi et même avant ( ardan a-t-on ima- 
giué, une foule de moyens pour empê¬ 
cher les cheminées de fumer j peu de ces 
procédés sont dignes de quelque, éloge. 
Nous citerons le tuvau fumivorc de Da- 

^ m 

Icme, inventé dans le XVIV siècle. Dans 
cet appareil, la fumée se brûle en traver¬ 
sant le combustible, pour gagner le tuyau 
ascendant. Les fumistes ont dirigé toutes 
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les forces de leur génie,Vers rorificc su¬ 
périeur des tuvaux de cheminées; ils Toiît 
modifié de tant de façons qu’un volume 
accompagné de figures suffirait à peine 
pour en donner une idée. Henriox. 

CHENE (Agriculture.) quercits. Ce 
genre qui fait partie de la MonœciGpolyan^ 
line de Linné, de la famille des /inien- 
lacées de Jussieu , ou de celles des Ct/pu^ 
/i/ères de Richard, a pour caractères prin¬ 
cipaux : des fleurs monoïques incomplètes 
et sans pétales; un fruit aj>pelé glaud, es¬ 
pèce de capsule ou de coque enchâssée à sa 
base dans une coupe ou cupule hémisphé¬ 
rique; cette coque est indéhiscente, mo- 
iiosperme, c’est-à-dire, contenant une seule 
amande partagée en deux lobes. Les fleurs 
mâles, eu chatons axillaires, ont un calice 
monophyllc,quatre ou cinq fides; quatre à 
dix étamines à filaments très courts; des 
anthères larges et jumelles; Les fleurs fe¬ 
melles ont'un calice très petit à six dents 
aiguës, appliqué à la base du style. Ovaire 
à trois loges confuses ; un stvle court; trois, 
quatre, ou cinq stigmates sillonnés ou ré¬ 
fléchis. Ce genre a quelques rapports avec 
le châtaignier et le noisetier ; if comprend 
de grands arbres et des arbrisseaux indigè¬ 
nes, ou exotiques ; à feuilles simples et al¬ 
ternes, ordinairement découpées. 
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On distingue aujourd’hui plus de cent 
espèces de chênes, presque toutes d’une 
grande importance pour les pays où elles 
croissent, par la variété et l’abondance de 
leurs produits. Le tan, le liège , le querci- 
tron, la noix de galle, le kermès, les glands 
doux, sont d’un emploi journalier dans les 
arts et réconomie domestique; on connaît 
l’excellente qualité dubois de chêne, pour 
les constructions civiles et navales, pour la 
menuiserie, la tonnellerie , le chauf' 
fage , etc, Partout la culture du chêne est 
regardée comme une source de richesses 
agricoles, et presque partout malheureu¬ 
sement elle est mal dirigée , ou abandon¬ 
née à la routine et au hasard. — On a éta¬ 
bli dans ce grand genre, des coupes plus 
ou moins naturelles, fondées sur la forme 
des feuilles, sur leur persistance ou leur 
caducité, etc.Néanmoins la détermination 
des espèces n’est pas toujours facile, a 
cause de la disposition des feuilles à varier 
de forme, non seulement selon les terrains 
. et les expositions, mais encore sur le même 
arbre et dans la même année. La distinc¬ 
tion des chênes à feuilles caduques et a 
feuilles persistantes n’est pas rigoureu¬ 
sement exacte, puisque cerlaines espè¬ 
ces rangées dans la première division 
ne SC dépouillent de leurs fcuitlcs qu’a- 
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près Thivcr, ou même les conservent deux 
ans, tandis que des chênes verts perdent 
les leurs au printemps. Dans la nomencla¬ 
ture succinlc des principales espèces, nous 
suivrons Tordre généralement adopté ; 
nous indiquerons d'abord celles qui crois^ 
sent en France, et parmi les espèces exoti¬ 
ques, celles qui se recommandent davan¬ 
tage par leurs produits, ou que la beauté 
de leur port et Télégancc de leur feuillage 
font rechercher pour Tornement des jar¬ 
dins paysagés, des parcs, des avenues, etc. 

Chene commun , blanc , à grappe , 
Quercus pedunculata , Linn., dont les 
fruits sont suspendus a de longs pédon¬ 
cules . C'est Tespèce la plus répandue ; on 
la trouve principalement dans les bois, et 
dans les bons fonds humides, où elle par¬ 
vient à la hauteur de quatre-vingt a cent 
pieds sur trois ou quatre de diamètre. Son 
bois a beaucoup d’aubier; c’est le plus 
droit et celui qui se fend le mieux; il est 
très recherché des constructeurs de vais¬ 
seaux, des charpentiers, des menuisiers, 
des fabricants de merrein , d’essentes, de 
lattes, etc.; sec, il pèse cinquante livres par 
pied cube. C’est le quercus des anciens. 

Chenc rouvre , roure à glands scssiles , 
Ç. robur , L-, croît le plus souvent dans 
les fonds arides , sablonneux ou grave- 

i8" 
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JetJX • il est commun au bois de Boulo¬ 
gne près de Paris. Scs rameaux s’étendent 
plus que ceux du précédent; son tronc 
s’élève moins, quoiqu’il acquierre quelque¬ 
fois un diamètre plus considérable. Son 
bois a peu d’aubier^ est très dur et presque 
incorruptible; il se fend difficilement, et 
pèse sec, soixante dix livres par pied cube. 
C’est le rohur des anciens; il a beaucoup 
de variétés. 

Chene TAUZIN; Q, Bosc, donteertai- 
ncs variétés se rapprochent du précédent; 
il a la propriété de pousser des rejetons 
de sa racine et de se multiplier par cette 
voie. Son bois, très noueux, se tourmente 
beaucoup et n’est pas employé pour la 
fente; il pèse sec, soixante livres par pied 
cube; Técorce est très estimée des tanneurs. 

CuENE rvRAMiDAL, chéiic-cyprès, ou 
dePyrénées, Q, fastigiatay Wild.,esl très 
remarquable par la disposition de scs j’a- 
meaux, qui le fait rechercher pour l’oriie- 
meat des jardins; on tire ses graines de 
Dax, ou, dit-on, il acte apporté de la 
Basse-Navarre. — Cuene-osier, Q, 
nalisy Dose, se distingue par la disposition 
iraînante de scs rameaux; il s’élève |>eu. 
Scs pousses de deux ou trois aus s em¬ 
ploient, dans les départements de l’est, 
aux gros ouvrages de vannerie. Ces cinq 
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premières espèces de cliêncs se rapprochent 
par un si grand nombre de variétés inter¬ 
médiaires , qu’on les a longtemps regar¬ 
dées comme ne formant qu’une seule es- 
nèce. •— Nous citerons encore le Chêne de 


l’Apennin, Q.apennina^Lsiinarcky souvent 
confondu avec une variété de la seconde 
espèce sous le nom de chêne a (rocket : il 
ne perd ses feuilles qu’au printemps, ce 
qui l’a fait nommer chêne hivernais aux 
environs de Lyon. Son bois est presque 
aussi dur que celui de l’yeuse, mais il n’a 
pas été suffisamment étudié. — On trouve 
encore dans les forêts de l’est de la France, 
le Chêne de Bourgogne, Q> crinitay Lam., 
dont le bois paraît de très bonne qualité, 
mais n’est pas encore bien connu ; le Chêne 
d’Autriche, Ç. ceA’m,L,,qui diffère très peu 
du précédent, etc. Dans la division des 
cliêncs verts, nous devrons mentionner : le 


CuENE-vERT, ycusc, Q, IleXj Ti,, dont il 
existe uïie foule de variétés à feuilles très 


grandes ou très petites, entières ou den¬ 
tées , velues ou glabres en dessous; a fruits 
très gros , ou très petits, etc. Ou trouve le 
chêne vert presque toujours isolé au milieu 
des buissons, sur les coteaux ou dans les 
plaines arides; rarement en futaie. Il croît 
très lentement, ce u^esl qii’après pîusiciu s 
siècles qu’on eu lire des grumes de sept à 
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huit pouces de diamètre; une fois coupc, 
il ne repousse qu’en buissons, et ne peut 
être assujetti à une exploitation régulière. 
La persistance de ses feuilles d’un vert 
sombre et la forme de sa tête, le font re¬ 
chercher comme arbre d’ornemojit; il ne 
s’élève qu’à quarante pieds. Son bois est 
très dur, et pèse, sec, soixaulc dix livres 
par pied cube ; le 

Chènc LIEGE, Q.subef\ iu.y evoii isole, 
comme le précédent et s’élève à la meme 
hauteur; on a remarqué qu’il devient de 
plus en plus rare en France depuis un siè¬ 
cle. Son bois est très dur ; sa croissance 
très lente; à cent ans, il esta peine de la 
grosseur du bras. Son écorce , qui doit son 
épaisseur à l’accroissement du tissu cellu¬ 
laire , tombe naturellerpent tous les sept à 
huit ans; ce n’est qu’après cet intervalle 
qu on fend i’écorcc en long sans cntanier lc 
liber. Communément on commence ce tic 
opération quand l’arbre a vingt ou vingt- 
cinq ans ; mais alors l’écorce u’est bonne 
qu’à tanner ou à brûler, il faut attendre 
la deuxième ou troisième récolte, pour 
pouvoir en faire des bouchons, et ce ii’cst 
guère qu’à cent ans qu’elle a toute l’épais¬ 
seur et rhoinogéuéité requise. Quand l’é- 
corcc est enlevée, on l’expose par le côté 
interne àTactiou du feu, qui l’assouplit et 
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permet de l'élendrc sur le sol, oii on la 
chai’ge de pierres pour la redresser, et en 
former des planches. Les qualités du bon 
liège, sont d’être épais au moins de quinze 
lignes, rougeâtre, souple , élastique , ni li¬ 
gneux, ni poreux ; le jaune, et le blanc 
nesont pas estimés,—-Lesglandsduliège sont 
doux et excellents pour les porcs. Il est en¬ 
core plus sensible aux froids queryeuse; 
aux environs de Paris, ou il croît difficile' 
ment en pleine terre, il faut Penipailler 
riiiver. 

Parmi les chênes d’Europe, cultivés en 
Fl ’anec avec plus ou moins de succès ) nous 
mentionnerons 5 le Chêne au Kermès, 
Ç. coccÿèrrt*, L., qui croît en touffe, et ne 
s’élève guère à plus de quatre pieds. Sur 
lui vit le Kermès, espèce de cochenille , 
coccus y qui avant la découverte de T Amé¬ 
rique , fournissait la couleur écarlate, qu’on 
retire aujourd’hui à moins de frais et en 
plus grande quantité de la cochenille du 
nopal. Le Chêne faux kermès, Q. pseudo- 
coccÿem', Desf,, originaire de Barbarie, 
SC trouve , comme le précédent avec lequel 
il a du rapport, dans les jardins botani¬ 
ques, où on les tient en pots, pour rentrer, 
riiivcr en orangerie. — Oh cultive encore 
les Clicncs de Giblaltar ou faux-liége ,* 
Q. hispanicay Lamarck. — a feuilles d’égy- 
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lops, Q, cegylopifolia^ Laniarck, des îles Ba¬ 
léares. — les Qnercus exonianaj Bosc^/à- 
^ineaç,i Tiitnen, Lamarck, tous d^Espagne. 
Q. Ballotay Desfont., très rapproclié de 
Fyeuse, mais à glands doux, très comesti¬ 
bles, comme ceux du Q, esciilus^ Liiin, , 
du rotundifoliaj Lamarck, etc. 

Parmi les chênes du Levant, nous ne 
devons point passer sous silence : le Ve- 
lanèdCjÔ. <Tg)'/o/:?5,Lamarck.L'’importance 
de scs cupules dans la teinture , doit faire 
désirer qu^ou le multiplie dans le midi de 
la Fi *ance. — le Chêne à la galle, Q. in- 
Jectorinj Oli v.,sur lequel on recueille la noix 
de galle du commerce; peut-être pourrait- 
on le naturaliser, ainsi que Finscetc {di~ 
plolepîsj 01 iv. ) qui forme sa galle , dans 
nos départements méridionaux. 

On cultive dans les écoles de botanique, 
ou dans les pépinières marchandes, la plu¬ 
part des especes des Etats-unis; les prin¬ 
cipales sont: — Le Chêne blanc, Q, alha, 
L,, quisYdève a qnairc-vingt pieds, et a le 
bois moins pesant, mais plus tenace et plus 
élastique que celui de notre chêne com¬ 
mun. Il ne craint pas les gelées du climat 
de Paris. —IcCliênc des marais, Q,palus- 
trisy Midi. {Q, Prinus^hinn,)^ ou àTcuilles 
de châtaignier ; arbre superbe, qui croît 
très rapidement, et devient aussi gra»id 
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que le précédent ; il a le bois trop poreux, 
pour qu’on en puisse faire des douves* 11 
supporte bien les liivcrs de Paris, ainsi 
que les suivants : Chêne noir ; qiiercitrou, 
Quinclona^ Micb., très belle espèce de qua¬ 
tre-vingt-dix pieds de hauteur^ son écorce, 
très amère, donne une couleur jaune qui 
s’applique solidement sur la laine, la soie, 
le papier; cette écorce n’est pas moins rc- 
clicrchc pour le tannage des cuirs; le quer- 
citroii peut devenir une acquisition impor¬ 
tante pour nos teintures* 

Chêne acumiiié, Q. acumUiaia^ Midi., a 
ses feuilles encore plus semblables à celles 
du cbâtaigiiicr ^que le paluslris : il s’élève 
à soixante pieds. — Cli. de montagne, Q, 
iiiouilcola , Mich., fournit de bon bois de 
cliauffage*—Chincapin, Q, pumîla, 
n’a pas [)lus de deux à trois pieds de hau¬ 
teur, mais fournit une immense quantité 
deglaiids.—Chêne rouge, Ç, Linn., 

de ((uatre-vingt pieds : reclierckê pour les 
plantations d’ornement, les parcs, les ave¬ 
nues ; bois très médiocre , cl trop poreux 
pour retenir les liquides, — CAï. écarlate, 
Q. coçcinca , Lain. , ne se di^'llnguc guère 
du précédent, lauL <|ue ses feuilles sont 
vertes; mais quand elles sont devenues 
rouges, on les reconnaît à leur teinte plus 
vive, cl (l’un efl'ct niaguifiqiic enautonnie. 
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Ch, toujours vert, Q, vtre? 2 Sf Midi,, 
développe, à quinze pieds de terre, de 
trois à six grosses branches qui se recour¬ 
bent jusqu’à terre à leur extrémité, et for¬ 
ment ainsi un denii'globe, quelquefois de 
cent pieds de diamètre. Cette belle espèce, 
dont les glands sont fort doux , et le bois 
très estimé pour la marine, ne résiste pas 
aux froids du climat de Paris , mais pour¬ 
rait s’acclimater dans les landes de Bor¬ 
deaux, Nous ne ferons que nommer les 
chênes à feuilles de saule. Ç, phellos j 
Linn., de soixante pieds ; —de Catesby, 
Q» CaU^sheei^ Mich., petit, mais très élé¬ 
gant^ — de Banislcr, Q, Banisteri^ Midi., 
arbi'isseau propre à des remises pour le gi¬ 
bier, etc, 

“• Les fruits du chêne, ou 
glands, varient comme les autres parties de . 
Parbre : dans la même forêt, on en voit de 
très gros et de très petits, de très courts et 
de très allongés, de pales et de colorés, 
d’isolés et de réunis sur le même point 
d’attache , de doux et d’acerbes, etc. Quel¬ 
ques-uns mûrissent dans le cours d’un été; 
d’autres ont besoin de rester deux ans sur 
l’arbre, comme dans les espèces qui con¬ 
servent leurs feuilles riiivcr. Ceux des 
Q. veditnculata itirolnir ne sont iiiangca- 
bl es qu’aprt^ avoir éié bouillis dans une 
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lessive alcaline ; il est probable que les an¬ 
ciens habitants de la Grèce niangea^nt les 
glands doux du Q, escitlus^ comme les 
Espagnols mangent ceux des Qiierc, rotun^ 
dijolia^ Turneri hispanicay œgylopifoliaf 
faginea, etc. , soit crus, soit cuits sous la 
cendre ou dans beau, et neanmoins tou¬ 
jours inférieurs en bonté à la châtaigne. 

On a calculé que dans les années favo¬ 
rables la quantité de glands existant sur 
un arbre adulte, suffirait pour planter un 
arpent^ etque cinquante arpents pourraient 
être plantés avec les fruits d’un seul chêne 
de six cents ans. Mais, de ces milliers de 
glands, les uns périssent par les attaques 
des insectes, les autres servent de nourri¬ 
ture à divers quadrupèdes, aux bestiaux, 
aux oiseaux, etc. beaucoup pourrissent par 
les pluies, ou perdent leur faculté germi¬ 
native, par Teffet des sécheresses; un plus 
grand nombre encore reste à la surface du 
sol sans pouvoir se développer complète¬ 
ment, faute de circonstances favorables. 
Dans certains cantons, les cultivateurs uti¬ 
lisent une grande partie des glands qui se¬ 
raient ainsi perdus , en les employant à la 
nourriture des poixs, des oies, des din¬ 
dons , dont ils améliorent beaucoup la 
chair. On appelle glandée l’opération de 
ramasser les glands, ou de conduire dans 

T. XIV. 19 
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les bois des animaux qui mangent ces ft iiîts 
sur place. Pour conserver les glands pen¬ 
dant quelques mois, ondes met ea tas dans 
un lieu frais, et on les couvre de paille, de. 
feuilles sèches, etc. ^ une méthode plus sûre, 
c’est de les mettre à stratifier dans de la 
terre qui ne soit ni trop sèche 5 ni trop hu¬ 
mide, jusqu’en avril, époque où on les re¬ 
tire pour les semer, qu’ils soient" gennés 
ou non. 

On sème le gland à la volée sur une terre 
.‘entièrement labourée, et on l’enterre en¬ 
suite avec la charrue ou la herse; ou bien 
‘ on jette le gland dans le sillon que forme la 
charrue, pour le recouvrir en ouvrant le 
-sillon suivant, ou bien enfin l’on se con¬ 
tente de labourer des bandes de deux à 


trois pieds de large, dans lesquelles on fait 
à la houe un rang d’augelots ou potelots, à 
la distance de six pieds, où l’on met trois 
ou quatre glands qu’on vecouvre légère¬ 
ment de terre. Quel que soit le mode em- 
plové, 011 doit opérer au mois d’avril, 
quand il n’y a plus de gelée à craindre et 
que le tem|)S est à la pluie. Quand on sème 
à la volée, il faut semer épais , faire la part 
-des lapins et des mulots, laisser des che¬ 
mins dans le semis, et ne pas trop enterrer 
le gland; à six pouces, il pourrit; à cinq, 
il jaunit; à trois ou quatre, il lève bien. 
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Le cliêiic reprciul difficifemeivt lorsqu'il 
est IraasplanLc; la longueur fie sou pivot 
en est la principale cause. On a' imaginé 
plusieurs moyens de parer à cet Inconvé¬ 
nient. — Le ’preriner es't de casser le bout 
de la plaululc dans les glands germes ; alors 
il SC forme a sa base plusieurs racines qui 
poussent plus lentement : dans ce cas ; \\ est 
necessaire de semer à la main pour que les 
restes dii'pivot soient placés dans une situa¬ 
tion convenable. Le deuxième moyen est 


n 


de semer les glands non germes en pots, 
caisses, etc., qui n'ont que quelques pou¬ 
ces de profondeur , et qui arrêteiU le pivot 
à celte longueur ÿ c'est la mclliode suivie 
pour les chênes d'ornement, ou pour ceux 
qu’ on veut acclimater et rentrer l'hiver en 


orangerie. Le, troisième moyen qui rentre 
dans le précédent, est de cîioisir un terrain 
ou une argile infertile, et même la roche, 
.soit à une petite distance de la surface. 
Quelques pépinières veulent qu'on sème 
en lignes écartées d'un pied , et qu’au mois 
d’avril de la seconde année, au moment 
où la végétation va se développer, ou 
coupe les racines du plant entre deux terres 
à .six ou huit pouces de la surface, et plus 
bas, s'il est possible ; cette opération est 
quelquefois suivie de succès, c’est-à-dire , 
que la plus grande partie des chéneaux 
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continuent à végéter, mais quelquefois 
aussi tous périssent. Du reste, le semis en 
pépinière ne diffère pas du semis en plein 
champ. 

On peut transplanter les chênes de deux 
ans jusqu’à cinq ans, lorsqu’ils sont deve¬ 
nus déjensahlesy c’est-à-dire d’un à deux 
pouces de diamètre, et de huit à dix pieds 
de haut. Si l’on essayait de transplanter 
des chênes de semis avec leur pivot, on en 
perdrait peut-être deux sur trois après 
l’àgc de trois ans, et six sur sept à l’âge de 
cinq ans : la transplantation ne peut donc 
avoir lieu, avec quelque certitude de réus¬ 
site, que pour des chênes cultivés d’abord 
en pépinière avec les précautions indiquées 
plus haut. 11 ne faut jamais déraciner les 
jeunes chênes lorsqu’il gèle, ou que lèvent 
du nord souffle avec violence; car si ce 
vent saisit les racines, surtout à la fin de 
l’hiver, quand la sève commence à circu¬ 
ler, elles sont, pour ainsi dire, desséchées 
à l’instant; toute circulation est interceptée, 
et les arbres périssent. II est plus prudent de 
les arracher dans un temps chaud et de les 
planter de suite. Quand on a ménagé la 
racine des chéneaux en les replantant, il 
est inutile de les recéper; quand on les a 
écourtées, le recépage est av^antageux. 

La croissance de la plupart des chênes 
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i/cst iiirapidc, ni lente. Briclel Ta évaluée, 
dans les bons terrains, à un pied de hau¬ 
teur sur un demi-pouce de circonférence, 
par année, jusqu’à environ quatrc-vingls 
ans; à partir de celte époque, elle se ra¬ 
lentit progressivement. Us grossissent en¬ 
core, pendant un siècle peut-être, après 
avoir cessé de croître en hauteur. Plot, 
dans son Histoire naturelle (YOxford^ 
parle d’un chêne, dont les branches, de 
cinquante-quatre pieds de longueur, mesu¬ 
rées depuis le tronc, pouvaient ombrager 
trois cents cavaliers ou quatre mille piétons. 
Ray, dans sou Histoire générale des plan¬ 
es^ rapporte que, de son temps, on voyait, 
en Westphalie,'plusieurs chênes mons¬ 
trueux, dont un servait de citadelle, et 
dont un autre avait trente pieds de dia¬ 
mètre et cent trente pieds de hauteur. On 
peut juger de l’énorme grosseur de ces 
arbres par celui d’oii furent tirées les pou¬ 
tres transversales du vaisseau le Royal Do~ 
^erling^ construit sous Charles P^, roi 
d’Angleterre ; ce chêne fournit quatre 
poutres, chacune de quarante-quatre pieds 
de longueur sur quatre pieds neuf pouces 
de diamètre. 

Lorque le bois de chêne est coupé dans 
une saison convenable, et employé bien 
SCC, il dure très longtemps, pourvu qu’il 
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soit- à l’abri des injures,de Tair. Pour le 
préserver de la pourriture , .des crevasses 
et des vers, il faut ii’abattre le chêne 
que dans le temps oii il a le moins d’humi¬ 
dité, pendant la suspension de la sève, 
c’est-à-dire l’hiver ; équarrir l’arbre 
aussitôt qu’il est abattu j 3“ en plonger les 
pièces pendant quelque temps dans de l’eau 
salée ; 4** les mettre ensuite à couvert de 
manière que l’air (fiiais non le'soicil ) puisse 
les frapper librement. Le bois de chêne 
rougit quand il est dans la vieillesse; il est 
alors très l'cciierché pour les ouvrages de 
force et pour les meubles. 

jNous avons déjà fait connaître, au com¬ 
mencement et dans le cours.de cet article, 
les propriétés et les usages principaux du 
chêne , nous if avons plus que peu de cliose 
à en dire. Scs feuilles nourrissent les ani¬ 
maux , pourrissent lentement, et quand 
elles soîit entassées, dotmenl une chaleur 
plus durable que celle du fumier. U en est 
de même de l’écorce pilée, ou du tan, qui, 
après avoir servi à la préparation des cuirs, 
s’emploie à faire des couches dans les serres 
chaudes et des mottes à brûler. Presque 
toutes les parties de l’arbre peuvent être 
employées comme astringentes; pourtant on 
ne fait guère usage que de la noix de galle ; 
le kermès figure aussi dans les traités de ma- 
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tièrc médicale, mais nous doutons qu’on 
en fasse souvent usage’ aujourd’hui ( Voym 
Bois, douve, exploitation, forêt, galle, * 

LATTE , tan). J, D. 

CHENET, que l’on croit venir de ce 
que, dans l’origine, on aura donné à l’us¬ 
tensile (ainsi nommé) la figure de chiens. 
Ou le place ordinairement par paires dans 
les cheminées, et il sert a soutenir et à 
élever le bois, afin de le faire brûler plus 
facilement. On ne trouve dans Homère 
aucune trace de cet ustensile. On peut 
croire, avec assez de vraisemblance, dit 
M. l’abbé Morellet, qu’on a commencé* 
d’abord à soutenir les bûches par leurs ex¬ 


trémités sur d’autres bûches qui tenaient les* 
premières élevées, en laissant sous leur mi¬ 
lieu un passage à l’air. 

Il est difficile de fixer l’époque ou un 
homme inquiet, et amateur de nouveautés, 
aura voulu soutenir les bûches par les ex¬ 
trémités , sur quel([ue matière dure et so-- 
lide ; il se sera servi d’abord, sans doute, 
de pierres ; puis, voyant qu’elles se calci¬ 
naient au feu, uii autre v aura substitué des 
briques ; l’art n’en est pas demeuré la : 
après s’être longtemps servi de chenets de 
fer, un artiste a imaginé d’orner la partie 
antérieure du chenet de figures diverses 
d’hommes et d’aiiimaux, de vases, de 
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fruits, etc* Alors on y a employé Je cuivre 
et for; on a fait des lions et des tigres, sc 
chauffant paisiblement avec nous, les pat¬ 
tes croisées, des bergers jouant de la fliilc, 
et des bergères dansant au coin de notre 
feu, des fleurs croissant dans les cendres, 

des chasseurs forçant le cerf sous la chemi- 

_ 

née J des pommes de pin végétaut sur des 
socles, etc. Enfin, nos artistes modernes 
ont déployé dans les formes des chenets 
toute la fécondité de leur génie et toulc la 
richesse de leur goût, si l’on peut dire 
toutefois que la plupart des ornements dont 
nous venons de parler soient d’un goût bien 
sévère, et d’une appropriation bien exacte 
cl bien entendue. Henrioiv. 

CHENILLE. Ce mot désigne vulgaire¬ 
ment un insecte à plusieurs pieds, qui 
ronge les parties tendres des végétaux, et 
qui se change en papillon ; en entomologie, 
on nomme ainsi les larves ; mais ces deux 
mots seront traités au mot insecte { V qy*.), 
quand nous parlerons des métamorphoses 
de ces animaux, et au mot larve ( 
nous considérerons les clicnilles relative¬ 
ment aux dommages qu’elles causent dans 
nos campagnes, etaux soins que l’agricul- 
tcur doit avoir pour s’en préserver. 

CHENOPODÉES (Botan.) Atriplices, 
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Jussieu* Famille de plantes ordinairement 
herbacées , quelquefois frutescentes ^ à ra¬ 
cines fibreuses, et en général tortueuses et 
longues. Tige presque toujours droite, ra¬ 
rement grimpante où voluble; feuilles le 
plus souvent alternes ^ fleurs communément 
hermaphrodites, et affectant ‘ différentes 
dispositions. Calice monophylle , souvent 
divisé profondément; étamines en nom¬ 
bre déterminé , insérées à la base du calice. 
Ovaire simple, libre. Style ordinairement 
multiplié en nombre déterminé, quelque¬ 
fois simple ou nul, un stigmate pour cha¬ 
que style , rarement deux. Une seule se¬ 
mence nue, ou recouverte parle calice, 
ou renfei méc dans un péricarpe a péris- 
perme farineux , central, entouré par Fem- 
bryon, qui est circulaire ou roulé en spirale : 
radicule inférieure. Cette famille a été par¬ 
tagée en plusieurs sections : la première, 
renfermant les genres a baie, se compose 
des genres: Phytolacca ^ Rhnna, Saha^ 
dora y Bosea* La deuxième comprend les 
genres qui ont une capsule : PetweriayPo^ 
lycnemiimy Camphorosnia. La troisième 
dont la semence est recouverte par le ca¬ 
lice, et qui ont cinq étamines : CJienopo- 
diurn ^ Tauscrine; BasMa \ Z>V/«,la bette; 
Spinacia^ Tépinard ; AtriploXy l'arroclie ; 







quelques espèces de ces cinq genres sont' 
epiployécs dans réconomie domestique, 
comme plantes potagères, La quatrième , 
ceux dont la semence est recouverte par ie 
calice, et qui n’ont qu’une ou deux éta¬ 
mines-: Bliium , Sallcornia. Enfin dans la 
dernière section , on a rangé un seul genre 
à semences nues : Corispamuni* J, D. 

CHER ( département du ) est ainsi nommé 
de la principale rivière qui l’arrose; il oc¬ 
cupe le point central de la.France, et se 
compose de la partie orientale du Bcrri et 
d’une portion du Bourbonnais. 

LiinÎLes , superficie (ti division. Le Cher 
CSL borné au nord, par le département du 
Loiret, à l’orient, par celui de la Nièvre, 
au sud, par ceux de l’Ailier et delà Creuse, 
et à rorient par les départements de l’In¬ 
dre et de Loir-ct-Clier. On évalues a su- 

4 

pcrfîcie à 701 , GGi arpents métriques, et 
sa population à iiabitaiiLs. 11 paie 

chaque année i, 9 .oo,G 39 fr. de contribu¬ 
tions directes sur un rev^enu territorial de 
• 9 , 988 ,ooofi’, — CourR-Oyalc, Académie, 
et Ai'chcvécbé de Bourges. —Quatre dé()u- 
tés. — Il fait partie de la quinzième divi¬ 
sion militaire, et de la neuvième conser¬ 
vation forestière.—- Il se divise en ti'ois 
aiTondisscmcnts communaux : Bourges , 
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préfecture, Saint^Amand et Sancerre* 
en vingt neuf cantons et trois cent deux 
communes, * . 'i 

RiAères, Toutes les rivières qui arro-^ 
seiA le département de Cher, appartien¬ 
nent au bassin de la Loire, qui forme.avec 
l’Ailier la limite orientale du département 
du Cher, le traverse dans la partie sud- 
ouest, et y reçoit à droite TEvre de TAu- 
ron, et à gauche TArnon. Les autres rivières 
sont la grande et la petite Sandi*e qui ar¬ 
rose la partie septentrionale. H y ? nn 
grand nombre de ruisseaux et d’étangs, 
dans la partie méridionale. 

' Aspect du pays , disposition du soL II. 
est peu de département aussi boisé que le - 
département du Cher ; l’uniformité de son- 
sol, interrompue seulement au nord près 
de SanceiTe , par quelques collines, et des 
vallons sans profondeur, offre a l’est, sur 
les bords de la Loire, qui de ce côté forme 
sa limite, des terrains de la plus grande 
richesse ,1a partie sud et sud-ouest, entre¬ 
coupée d’îin grand nombre d’étangs, est 
formée par des terres de médiocre qualité ; 
au nord et nord-ouest sont des marais en-, 
tourés de landes et de bruyères ; au centre 
le territoire est fertile. 

Productions Jiaturelles et agriculture* 
Ce département donne beaucoup de fer, 
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de bonne qualité, du marbre, du magnèse, 
de la pierre détaille, des pierres meuliè¬ 
res, du silex, du grès, du plâtre, un peu 
de houille, delà laine, de la terre à porce¬ 
laine, et de Targilc â potier. Les forêts oc¬ 
cupent une superficie de i5o,ooo hectares 
et fournissent des bois propres à la marine, 
à la bâtisse et h rébénisterie ; elles sont as¬ 
sez abondantes en gibier comme tout le 
départèment dont les rivières et les étangs 
sont aussi très poissonneux. Cependant 
ce département est un des plus arriérés de 
France sous le rapport dej ragriculturc. 
Les habitants attachés à de vieilles routines 
sont loin de tiier tout le parti possible du 
sol qu’ils cultivent. Mais grâce à la fertilité 
du pays, ils ont des céréales en abondance, 
de bons vins et des vins communs, des 
fruits, du lin, et du chanvre. Les excellents 
pâturages du Clier, iioiiiTissciit beaucoup 
de bestiaux, et principalement de nom¬ 
breux troupeaux de moulons, dont la laine 
fine et la chair délicate, sont très estimes. 
Les chevaux y sont en général petits, mais 
de bonne race; on y élève quantité de vo¬ 
lailles et d’abeilles. 

' Commerce et induslrle. Ce département 
possède des manufactures de draps fins, et 
d’autres étoffes de laine, de toile de mé¬ 
nage, de papier, de salpêtre, de {notasse, 























de porcelaine, de faïence , d’hnilc de noix, 
des verreries, des tanneries, ainsi qu’un 
grand nombre d’usines oii l’on fixbiïquc 
l’acier, divers ustensiles de fonte, et des 
clous. Il fait un commerce considérable sur¬ 
tout en blé , fer, laine, bestiaux et bois. 
Neuf grandes routes royales, neuf dépar¬ 
tementales, trois rivières navigables acti¬ 
vent la prospérité de son commerce et 
donnent à scs productions de nombreux 
débouchés, que viendra bientôt augmen¬ 
ter le canal du Bcrri, dont la construction 
est presque achevée. 

Pailles principales. Le département du 
Cher, n’a de ville remarquable que Bour¬ 
ges, son chcf-Iicu. 

Au iiord-cst de cette ville, ou trouve 
Sancerre qui a la prétention d’avoir été bâ¬ 
tie par César. Cette ville est célèbre par le 
siège que les calvinistes y soutinrent en 
1 5^3, contre Charles IX, qui après s’en 
être emparé, fit abattre le château et dé¬ 
molir toutes les fortifications. La monta¬ 


gne sur laquelle clic est bâtie , est placée 
presque au milieu du diamètre d’un axe 
formé par d’aulrcs montagnes renversées 
les unes sur les autres, et dont la Loire est 
une corde. Le sommet de la montagne qui 
couronne la ville de Sancerre, s’élève à 
toises au-dessus du lit de telle rivière. 
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Au sud, Saint-Aniand, ville peu considé¬ 
rable, bâtie au xv® siècle sur les ruines 
du bourg d^Orval, brûlé par les Anglais, 
est agréablement située dans un vallon, au 
condueut de la Marne, de TAude et du 
Cher. Au nord-ouest, on distingueVierzon, 
petite ville très commerçante par sa situa¬ 
tion sur la route de Toulouse à Paris. 
A trois lieues de là, Mehun-sur-Yèvre, pe¬ 
tite ville pauvre, n’est remarquable que 
par les ruines d’un vieux château ou l’in¬ 
fortuné Charles VU sc laissa mourir de 
faim dans la crainte d’étre empoisonné par 
son fils. 

3Iæurs el caractère. L’habitant du San- 
cerrois dont les campagnes sont vivifiées 
par la Loire, est actif, vigilant, laborieux; 
celui de Vierzon se livre avec ardeur au 
commerce, enfki l’habitant du centre du 
département, confiné dans la campagne, 
et privé de toute émulation cL de toute in¬ 
dustrie, reste engourdi dans une indiffé¬ 
rence apathique. En général il est bon et 
d’un caractère doux. 

CHËRÜSQÜES, peuple puissant et 
belliqueux de la Germanie, sur le îVeser 
( oyez W eser). 

Ce peuple tirait son origine des Celtes ; 
naturellement guerrier, il avait toujours les 
armes à la main soit pour combattre, soit 
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pour cliasser 3 ses villes r/étaient que des 
espèces de foris pallissadés au milieu des 
forets. Il prit parta toutes les tentatives des 
Germains contre Rome ; etc., etc. ( Koyez 
Germains, Germanie), 

Le pays occupé jadis par les Cliérusques 
est aujourd’hui le territoire de Paderborn 
et de Luhebourg : le premier arrosé par le 
Paderj le deuxième par VIhnenow ou El- 
iJienow (Voyez Paderborn , Lunehourgy 
PadeVj Ilnienow.). G* S. 

CHEPtVl ( Agriculture. ) Sium Sisarunty 
espèce bisannuelle, appartenant à la pen~ 
tandrie de Linné, à la famille 

des oinbellifères de Jussieu; cultivée assez 
généralement, comme plante potagère, 
pour ses racines blanches , sucrées, char¬ 
nues, et d’une saveur agréable, mais qui 
déplaît quelquefois par sa trop grande 
douceur. Les tiges , hautes de deux à trois 
pieds, portent leurs fleurs en ombelles au 
sommet des rameaux ; les feuilles ont trois 
ou quatre rangs de folioles ovales ou lan¬ 
céolées, dentées sur les bords. 

On peut multiplier le chervi au moyen 
de rejetons, ou de racines éclatées des 
vieux pieds; dans ce cas, on plante au prin¬ 
temps, en ayant sohi de laisser un œil ou 
bouton, et à distance de quatre à cinq poiu 
CCS en tous sensj mais les x aclnes qu’on 
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obtient de celte manière n’ont point le de¬ 
gré de perfection et de grosseur de celles 
qui sont provenues de graines^ elles sont 
plus sujettes à s’amollir, à devenir visqueu¬ 
ses , défaut qu’ont aussi les racines des plan¬ 
tes qui montent eu tige dès la première 
année. On a des produits plus beaux et 
meilleurs par la voie du semis : on sème 
au printemps et au commencement de l’au¬ 
tomne , en terre fraîche, profonde et bien 
ameublie, à la volée et mieux en rayons. 
On a soin de bassiner, biner, sarcler et 
arroser fréquemment. En novembre et 
pendant tout riiivcr, on peut enlever au 
fur et à mesure des besoins, les racines qui 
SC mangent pi'éparées comme les scorzo- 
nères. 

I^es racines de chervi contiennent du su¬ 
cre 'y on les regarde comme pectorales, et 
on les conseille même dans les premiers 
symptômes de la phthisie. Leur usage pa¬ 
raît très ancien, puisque, dit-on, l’empe¬ 
reur Tibère les exigeait des Germains en 
forme de tribut; mais il n’est pas liors de 
dou-tc que le siser dont parle Pline le na¬ 
turaliste {HisLy liv. XIX, ch. a8), soit bien 
réellement noire chervi| quelques auteurs 
modernes en font une variété du panais; 
quant au sise?' de Columellc, il est proba¬ 
ble que c’est notre carotte. Linné prétend 






















que le chervi est originaire de la Chine. 

r J. D. 

CHÉTODONS (IcHTii.). Les jpoissons 
qui composeni ce genre sont ainsi nommés 
de leurs dents semblables à des crins par • 
leur finesse et leur longueur. Ils forment 
avec plusieurs autres genres, la sixième 
famille des acaiithoptérygieiis, .celle des 

SQUAMMIPENNES ( VOy, ). 

CHEVAL, eqiuis ^ de Linné. Cet ani¬ 
mal appartient h la troisième famille des 
quadrupèdes à sabots non ruminants, et 
constitue le genre des solipcdes, qui n’ont 
qu’un doigt apparent, et un seul sabota 
chaque pied. Ï1 porte a chaque machoij*e 
six incisives qui, dans la jeunesse, ont leur 
couronne creusée d’une fossette. Le male a 
de plus que la femelle, deux petites canines 
à la mâchoire supérieure, et quelquefois à 
toutes les deux. C’est entre ces canines et 
la première molaire que se trouve l’espace 
vide qui répond à l’angle des lèvres, où 
l’on place le mors, au moyen duquel 
riiommc dirige l’animal. Les mamelles 
sont entre les cuisses^ les intestins sont 
très longs, le cæcum est énorme^ mais 
l’estomac est simple et médiocre. 

Le cheval est un des animaux les plus 
utiles à l’homme; c’est aussi une de scs plus 
belles conquêtes. L’origine de sa domesti- 
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cité remonte à une époque très, éloignée j 
ceii:x dc-ces animaux, que Ton trouve au¬ 
jourd’hui à Té ta t sauvage, dans le nouveau 
monde , viennent de chevaux abandonnés» 
}3ar les Espagnols, à Tépoque de la con¬ 
quête du Mexique, et qui s’y sont multi¬ 
pliés. L’on sait que, lors de l'invasion de 
ces Européens dans l'Amérique, les sau¬ 
vages de ces contrées furent très effrayés à 
la vue d’un cavalier qu’ils prenaient pour 
un tlicu; car ils croyaient que l’homme et 
le cheval ne faisaient qu’un seul individu , 
et la tête du premier de ces animaux qui fut 
tué , fut portée en triomphe à Mexico. Ils 
vivent eu troupes de plusieurs centaines, 
etévitent l’homme, qu’ils redoutent comme, 
l’ennemi de leur liberté. Les habitants de# 
l’Amérique en prennent au lacet, et les 
domptent en les privant pendant deux ou- 
tro:s jours de nourriture j iis sont alors fa¬ 
cilement apprivoisés, et peuvent rendre les. 
memes services que ceux qui ont été élevés 
dans l’état de doriiesticité. 

Le clieval, ami de l’homme, comme le 
chien, le dispute à ce dernier pour la fidé¬ 
lité et le dévouenietit ; il reconnaît celui 
qui prend.soin de lui, partage sa joie, ses 
plaisirs et ses peines. Il est fier sous le con¬ 
quérant; il aime les combats ; le bruit des 
armes le transporte ; il brave le danger,. 









CHE 


3i3* 


affronte le péril } l’ardeur de son cavalier 
seaib'Ie ranimer aussi, et souvent on Ta vu 
tomber sous la multitude, à côté de son 
maître, déjà frappé par le plomb meur- 

« « ^ A * * 

trier. 

Si le cheval rend des services à l’homme^ 
dans le combat 5 U ne lui est pas moins utilcj 
à la chassé 5 il poursuit le gibier avec une 
ardeur incroyable , et lorsque la fatigue 
vient à suspendre la rapidité de sa course, 
le inoindrç/sifiiic de son maître le fait re¬ 
partir avec la rapidité dc.réclair, jusqu’à 
ce que, les forces venant à lui manquer to¬ 
talement, il tombe épuisé et mouraut^ 
alors, son dernier regard est encore pour 
son ami, à qui il semble dire : je t’ai obéi, 
jusqu’à la mort. 

IVJais ce ne sont point encore là les seules 
qualités du cheval; nous venons de le con¬ 
naître fougueiix et ardent dans les combats 

et à là chasse, nous allons le voir mainte- 

' * • 

nant doux, patient, résigné, aider au la-t 
boureur à fouiller la terre avec la charrue, 
pour arracher de son sein ce qui doit servir» 
à sa subsistance. A la ville comme au vil-, 
lage^ il est toujours le même, c’«st-à-dire 
toujours bon, généreux et obéissant. 

Cependant toutes les espèces (et^ elles 
sont nombreuses) ne pourraient servir aux» 
memes usages; ainsi il y a des chevaux 
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clevés pour la cavalerie, d'autres pour le 
trait, la chasse ou le labour* mais toutes 
'ces différences tiennent à Téducation qu’on 
leur donne ^ et aux pays qui les ont vu 
naître et élever. Ainsi les régions du nord, 
ou la végétation est riche, produisent ceux 
qui sont de la plus grande taille ; ceux du 
midi sont moins développés, mais plus vi¬ 
goureux. 

Tous les chevaux ne sont pas doués des 
excellentes qualités que nous avons indi¬ 
quées plus haut * si la plupart sont coura¬ 
geux et intrépides, il en est aussi d’une 
timidité que tout effraye ; s’il en est de re¬ 
marquables par leur mémoire et leur intel¬ 
ligence, il en est d’une étourderie, d’un 
entêtement et d’une faiblesse de conception 
extraordinaire ; et si ces animaux av^aient 
été aussi bien étudies sous le rapport moral 
que sous le point de vue physique, on au¬ 
rait pu les classer suivant le plus ou le moins 
de dcveîoppcnicnt de leur intelligence. 

Nous allons maintenant examiner le che¬ 
val physiologiquement, indiquer les prin¬ 
cipales variétés, le choix que l’on doit en 
faire pour les emplois auxquels on les des¬ 
tine , etc. 

Le cheval a un port noble et majestueux, 
une régularité de proportions remarquable 
dans toutes les pai’tics de son corps. L’élé- 
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gance de sa tête, et la manière dont il la 
porte, lui donnent un air de légèreté bien 
soutenu par la beauté de son encolure. Ses 
yeux sont vifs, ses oreilles courtes, sa cri¬ 
nière flottante ; tout cela réunicontribue 
à augmenter la noblesse de son maintien. 
La disposition de ses jambes bien propor¬ 
tionnées, lui donne la rapidité du cerf. 

Le cheval a un beau pelage, tantôt blanc, 
tantôt noir, tantôt bai, etc. Sa couleur 


varie a Tiafini. Les poils qui constituent la 
crinière et la queue sont beaucoup plus 
longs et plus gros que ceux qui recouvrent 
tout le corps, et portent le nom de crins. 
Il y a des chevaux sans poils, on les nomme 
ladres il en est qui ont des poils longs et 
frisés : ces dernières variétés sont rares et 


peu estimées. 

Au commencement de l’biver, le pelage 
de ces animaux devient souvent long et 
rude; il est probablement destiné à les 
préserver du froid , car il tombe au prin¬ 
temps. 

Les chevaux sont herbivores non rumi¬ 


nants ; leur vue est excellente, et quoiqu’ils 
ne soient pas des animaux nocturnes, ils 
distinguent cependant les objets la nuit. Ils 
ont Tome très délicate , et ils écoutent le 
moindre bruit avec attention. Leur odorat 
ne le cède eu rien à Tome , et ils s’en ser- 




r 


34G CHE 

* 

vent fréquemment pour flairer .les objets 
qu’on leur présente* leur langue est douce, 
et léur lèvre supérieure très mobile: ils 
boivent en humant. Eu hiver, ils creusent 
la neige pour chercher leur nourriture. Ils 
ont de toucher très sensible , le plus léger 
attouchement fait mouvoir leur peau. 

Jusqu’à présent, l’origine duclieval pa^ 
raît appartenir à la grande Tartarie; mais 
comme il n’en existe phis^ dans ces con¬ 
trées , à l’état sauvage, nous ne pauvons le 
faire connaître qu’après qu’il a subi l’in¬ 
fluence de l’homme, et non tel que la na¬ 
ture l’a formé. Ceux mêmes qui sont deve¬ 
nus sauvages n’ont pas repris partout les 
mêmes caractères, et présentent dans cha¬ 
que contrée des modifications propres aux 

climats et aux autres circonstances locales , 

* * * 

dont ils ont l'cssenti l’influence. Une étude 
plus approfondie de ces animaux pourrait 
offrir des remarques curieuses pour l’his- 
loirc de leur espèce. 

Les voyageurs qui parlent des chevaux 
sauvages, se bornent à dire qu’ils sont plus 
petits que* les chevaux domestiques, que 
leur coidtur est cendrée ou blanche, et que 
leurs crins sont courts et hérissés. 

* Ceux dont nous avons parlé en com¬ 
mençant cct article, c’est à-dire qui sont 
dèvenus sauvages , se trouvent décrits avec 













plus de soin dans les ouvrages. Ils se ras¬ 
semblent, comnie nous l’avons dit, en 
troupes, qui ont un chef qui les eonduit 
et lcs*guide. C’est au printemps que les be¬ 
soins du rùt se font sentir^ et la gestation 
est de douze mois. Le poulain naît couvert 
de poils, les yeux ouverts, et avec assez de 
.force pour se soutenir et marcher^ il tette 
douze mois environ, et son entier déve- 
•loppement a lieu vers la cinquième année. 

L’âge du cheval est très important k 
connaître; lorsqu’on fait acquisition de cet 
animal, il se distingue aux salières creuses 
qu’il porte aux deux côtés de la partie in¬ 
férieure du front; mais ce moyen est fort 
douteux, parce que ces salières existent 
'quelquefois chez de jeunes chevaux, en¬ 
gendrés par de vieux étalons : c’est par les 
dents qu’on peut en avoir une connaissance 
sûre. Quinze jours apres la naissance du 
poulain, clics commencent k pousser; ces 
dents de lait tombent k diverses époques, 
et sont successivement reni[)lacées par 
d’autres. C’est lorsqu’elles sont toutes tom¬ 
bées, ce qui arrive ordinairement k quatre 
ans et demi, que celles qui les remplacent 
peuvent indiquer Tâge. Ce sont principa¬ 
lement les mcisives qui sont les plus pro¬ 
pres k cet usage; elles ont k leur partie 
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supérieure un creux qui s’efl'ace petit à 
petit par Tusure, et suivant des l ègles 
constantes qui indiquent un espace de 
temps déterminé. Les incisives supérieures 
s’usent après les autres 5 les cavités des deux 
moyennes disparaissent vers la huitième 
année, celles des suivantes vers la dixième, 
et celles des dernières vers la douzième. 
Passé cette époque, on ne peut plus avoir 
recours qu’à des caractères fort incertains. 
Comme salières dont nous avons parlé, 
les poils des sourcils qui commencent à de¬ 
venir blancs, etc. Il y a des maquignons 
qui, pour faire croire leurs chevaux plus 
jeunes qu’ils ne sont, creusent avec un 
burin les dents de ceux qui sont usés, co¬ 
lorent le trou en noir et les vendent comme 
de jeunes chevaux, dits contre-marqués : 
ou les reconnaît à la forme de la dent et de 
la cavité. Il est des chevaux dont les dents 
sont si dures qu’elles ne s’usent point ^ on 
les nomme hégus ; on les reconnaît au creux 
de la dent, qui est absolument rempli, et à 
la longueur des canines; en général, il va 
plus de juments que de chevaux parmi les 
hé gu s. 

Le jeune poulain doit être mis à l’attache 
et pansé à trois ans, monté à quatre ans; 
car alors seulement il peut engendrer sans 
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SC nuire et supporter le poids du cavalier. 

La durée de la vie d’un cheval est de 
vingt-cinq à trente ans. 

L’allure ou marche de cet animal est une 
des choses les plus importantes, surtout 
pour ceux qui sont destinés à la selle. 

Le pas est ralliire la plus lente et la plus 
douce ; il doit cependant être assez prompt 
et assez hardi : quand la jambe retombe, 
le pied doit être ferme sans que la tête soit 
ébranlée. 

Le trot est l’allure la plus dure^ il doit 
être prompt, ferme et soutenu. 

Le §aîop est rallurela plusi'apide, mais 
aussi la plus fatigante pour l’animal ; la 
jambe gauche de derrière est celle qui 
porte tout le poids. Il doit être prompt, 
sûr et doux. 

JJ amble est une allure défectueuse et 
pas naturelle; elle résulte de ce que l’on a 
forcé des chevaux usés , ou de ce que l’on 
a fait galopper des poulains trop jeunes. 
Ceux qui ont ce défaut sont sujets à tom¬ 
ber. 

là entre-pasVauhin sont deux allures 
mauvaises , venant l’une et l’autre d’excès 
de fatigue ou de. faiblesse de reins. Les 
chevaux des messageries sont sujets à pren¬ 
dre la première^ et ceux de poste la seconde^ 
lorsqu’ils se ruinent. 

T. XIV. '10 
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•Nous nSndiquerons pus ici les moyens 
«Vélcvce les cîievam, les précautions h 
prendre pour les faire engendrer ; comme 
cela nous obligerait à des détails beaucoup 
trop longs 9 nous renvoyons le lecteur au 
mol^haras ( ce mot). 

Nous allons décrire les principales races 
'Connues , en désignant celles (jui l'empor* 
'lent sur les antres. 


Les premiers chevaux dont nous parle¬ 
rons , sont ceux qui sc rapproclieut le plus 
de la race primitive $ c’est-à-dire les che¬ 
vaux lartares J ils sont vilains, petits^ so¬ 
bres et iiiFatigablcs pce sont |)ciit-c‘lre les 
plus rapides ; ils supportent, dit-on, à Tage 
de sept ans, des courses de deux à trois 
jours, sans boire ni manger ou à peu près. 

L'Angleterre, si renommée pour ses 
courses de New- 3 Iûrket, a vu , s’il faut en 
croire les annales de ce lieu célèbre, des 
chevaux qui ont parcouru un espace do 
• plus de cinquante-quatre pieds dans une 
seconde ; il y en a même qui ont fait près 
d’un mille en une minute^ nous ne garan¬ 
tissons pas l’authenticité de pareils faits, 
qui nous semblent un 2>cu exagérés. 

Les chevaux arabes, qui viennent après 
les précédents, sont les plus sveltes, et 
^passent pour . les premiers chevaux du 
monde ; ils ne sont pas beaux de confoî- 




nialîon • mais ils joignent à une tournure;, 
élancée J une peau fine, un poil ras, des 
jambes déliées, un pied excellent et sûr * 
ils ne sont pas d’une haute taille^ mais, 
quoique très sobres, ils font dix-huit à 
vingt lieues par jour, et quelquefois da¬ 
vantage 5 ils suent difficilcincul; quand ils 
courrent sous leur cavalier, ils dressent la 
ictc et- rencolure, de inapière à le cacher 


jresque eu entier ; ils portent la queue eu 
’air, en forme de trompe,avec une vigueur 
et une grâce inimitable, et qui les mettent 
au premier rang. Les Arabes distinguent 
deux races dans leurs chevaux, rune par¬ 
faitement pure, dont ils conservent la gé¬ 
néalogie de temps immémorial, et dont ils 
[prennent un soin extrême ; ainsi lorsqu’ils 
"ont couvrir les juments qui appartiennent 
à cette race, ils leur donnent, pendant 
vingt jours, un gardien chargé d’em[)èchcr 
qu’aucun étalon commun ne les déshonore,^ 
et qui, lorsque l’animal met bas , a soin de 
dresser un certificat, attestant la naissance 
légitime du poulain. Les Arabes sont donc 
très jaloux , comme on le voit, de conser¬ 
ver des clievaux de race pure^ aussi font- 
ils peu de cas de celle qu’ils uoiumcnt Aa- 
tfA , et qui n’est ([ii’nne dégénéralion ou un 
croisement de la première; ils remploient 
à tous les usages domestiques, tandis que 
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celle de pur sang leur procuré leurs che¬ 
vaux de parade. 

Le cheval arabe améliore toutes les races 
avec lesquelles on le croise^ et donne même 
des chevaux plus beaux que lui ; nous ver¬ 
rons des preuves de cette vérité dans Texa- 
meii des autres espèces dont nous allons 
parler. 

Les chevaux des Bédouins qui habitent 
auprès du mont Atlas, sont, par la rapi¬ 
dité de leur course, la cause principale des 
difficultés que Ton a à soumettre ces tribus 
a la domination française; en effet, ces 
Arabes harcèlent les avant-postes ou l’ar¬ 
rière-garde des corps d’armées, et lorsqu’on 
vient à les poursuivre, ils fuient avec la 
rapidité de la flèche, et échappent ainsi a 
un combat à force ouverte qu’ils redoutent 
beaucoup. 

Les chevaux persans descendent des 
chevaux arabes. Ils vont moins vite que 
ces derniers ; mais en revanche, ils ont la 
léte plus fine et la croupe mieux faite. Les 
Persans prennent autant de soin de leurs 
chevaux que les Arabes. 

Les chevaux turcs, taitares, etc., pos¬ 
sèdent une partie des qualités de ceux de 
l’Arabie, mais à un degré inférieur. 

L’Espagne a longtcmj>s été renommée 
pour scs bons et beaux chevaux; mais au- 










jourd’hui, T Andalousie a conservé seule 
cette réputation ; ils sont surtout remar¬ 
quables par l'élégance de leur forme, la 
majesté de leur port, etc. 

Mais les plus célèbres sont les chevaux 
anglais. Ces insulaires étaient obligés, au 
commencement du siècle dernier, de vcîtir 


chercher leurs montures en France et dans 
les autres pays; aujourd’hui qu’ils ont 
croisé leurs juments avec des chevaux ara¬ 
bes , ils sont parvenus à avoir des pi'oduc- 
lions supérieures à celles qu’ils se procu¬ 
raient chez l’étranger. Leurs chevaux sont 
excellents coureuis, cependant ils laissent 
encore a désirer pour la selle et le Irait. 

Les chevaux de course sont, en Angle¬ 
terre» un objet de luxe et de dépenses 
énormes pour les particuliers, mais aussi 
une cause de prospérité bien grande pour 
le pays, parce qu’ils servent à améliorer les 
races inférieures. Un riche anglais ne craint 
pas de mettre dix et vingt mille francs à un 
cheval qu’il destine uniquement aux courses 


de New-Market ^ à Londres, ou du champ 
de Mars, à Paris; lord Seymour possède un 
cheval qui a gagné, en trois ans, près de 
quarante mille francs de prix de courses, à 
Paris. Cet animal se nomme fniss Annette ^ 
et lui a coulé dix mille francs. 







IjOl France, autrefois supérieure à T-Au- 
pjletei’re, est maintenant beaucoup au'des- 
sous de ce royaume pour scs races de. che¬ 
vaux; cela tient, soit à rif^^norance des 
propriétaires, soit à leur négligence pour 
tout ce qui avait rapport à l’amélioration 
de ces utiles animaux. Cette infériorité s’est 


tellement fait sentir que , depuis quelques 
années, i! s’ost formé dans notre [)alric, 
des associations pour améliorer les races ; 
et tout nous fait espérer que, dans peu de 
temps, nous pourrons reprendre le rarig 
que nous occupions autrefois, et (pie les 
produits de nos haras le disputeront, sous 
tousdes rapports, a ceux de nos voi-sins. 

Malgré celle dégénéralion, la France 
possède encore de bons et beaux chevaux; 
et plusieurs de scs anciennes provinces ont 
conservé leur réputation ; la Flandre est 
renommée pour ses excellents chevaux, 
propres à ragriculture, aux charrois, à 
l’artillerie et aux carrosses. Ils sont surtout 
remarquables par leur forme et leur taille 
colossales. 


La Normandie fournil cie très bons clic- 
vaux de selle ; on s’eu sert pour la rcmonlc. 
de l’armée. Leur supériorité tient surtout 
à l’excellent pâturage que produit cette 
province; aussi les Bretons, les babitants 






du Poitou, (le la Saintonge et de rAnjou 
y envoient-ils leurs chevaux pour les amé¬ 
liorer. 

Le Limousin en produit d'excellents 
pour la selle ; il en est de meme de l'Au¬ 
vergne, du Forez, de la Bourgogne et du 
Bourbonnais. 


Les chevaux lorrains ont servi, en i 8 i 3 , 
à monter les régiments de cavalerie , parce 
(ju'oii iTcn avait pas d'autres; et cependant, 
quoique petits et de peu d’apparence, ils 
ont supporté les fatigues des rudes campa¬ 
gnes de i 8 i 3 et i 8 t 4 5 ^ fallu une. 

semblable circonstance pour les mettre en 
réputation. 


On voit, par ce court aperçu, que la 
France a tout ce qu’il faut pour avoir de 
bons chevaux, et pour améliorer ses races : 
de gras pâturages, un climat tempéré, et 
enfin tout ce qui est nécessaire h l’établisse-, 
ment des haras. 


Parmi les principales variétés du genre 
cheval , on distingue les dziggetai ou 
dzigglai^ dont la queue n’a de crins qu’a 
son extrémité. Ils se trouvent, d’après 
• Pallas, dans la Motigolie , en li*oupeanx, 
et quelquefois sur les frontières de la Rus¬ 
sie. 


('et animal, de couleur isal)clle, ressem¬ 
ble au cheval, dont il a la grâce et l’cic- 
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jjancc y il est beaucoup pluà rapide que lui, 
ce qui rend sa chasse difficile, parce qu’il 
évente le chasseur, et prend la fuite avec la 
rapidité de l’éclair, à la moindre apparence 
de danger. Le dziggtai est peu susceptible 
d’éducation, parce qu’il ne s’apprivoise 
pas facilement. Il est à regretter qu’on 
n’ait pu faire un assez grand nombre d’es¬ 
sais^ peut-être aurait-on réussi avec de la 
persévérance, et nous aurions un animal 
qui nous rendrait d’importants services par 
la légèreté de sa course, et sa force, qui 
n’est pas son moindre mérite. 

Udne appartient également à la section 
des solipèdes, et se rapproche beaucoup du 
cheval ( le mot dne ). 

Il y avait autrefois à la ménagerie du 
jardin des plantes une esj^èce de cheval 
nommé Conagga^ dont le cri ressemble à 
une sorte d’aboiement ; il se laisse aisément 
apprivoiser, se défend très bien contre les 
hyènes et les autres animaux féroces. Les 
habitants de l’extrémité méridionale de 


l’Afrique, d’où il est originaire, l’élèvent 


au milieu du bétail, pour le protéger, en 
cas d’attaque de la part des bêtes fauves. 
Pour le zèbre et le mulet ( P'oyez ces 


mots), on a trouvé dans le Wurtembei'g, 
et en France, dans la Ilautc-Saonc, des 


débris de chevaux fossiles, qui paraissent 
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appartenir à la race commune, quoique au 
milieu d’ossements de tigres, d’éléphants 
et de lions qui n’habitent point notre 
pays. 

L’utilité du cheval est tellement recon¬ 
nue que la plupart des gouvernements ap¬ 
puient de tout leur pouvoir, les entreprises 
pour son amélioration , et nous nous plai¬ 
sons à croire que, sous une main habile, 
cet intéressant quadrupède deviendra de 
plus en plus parfait, et acquerra encore de 
nouvelles qualités, C. Favrot, 

CHEVALET, en latin equulciis ou ca- 
halletus'y c’était autrefois un instrument de 
torture, dont les anciens se servaient pour 
provoquer ou lireiTes aveux des coupables, 
et son emploi passa chez les modernes, 
avec cette différence que ce n’était plus 
qu’un instrument de correction, usité à 
l’égard surtout des militaires; tandis que 
chez les anciens, il fut souvent un instru¬ 
ment de mort. Plusieurs ciiréticns de la 
primitive église paraissent aussi avoir souf¬ 
fert ce genre de martyre, qui consistait à 
être assis sur un cheval de bois, dont le dos 
était aussi aigu, dit-on; cruelle la position 
de celui qu’on plaçait dessus ! Ce dos était 
plus ou moins aigu, selon qu’on voulait 
faire plus ou moins souffrir la victime 
•qu’on y avait fait asseoir. 
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Sulvaiit Bci nard de MontFaucon, ou 
appelait clievalet uuc espèce de table, per- 
•cée sur les côtés de rangées de trous, par 
lescjuels passaient des cordes qui sc rou- 
Jaient ensuite eu tourniquet le patient 
était appliqué à celte table^ oii on lui atta¬ 
chait les mains et les Jambes avec des cor¬ 
des 5 puis, au moyen d’une poulie, on en¬ 
levait et on descendait le corps autant que 
la j’ésistance pouvait le perâiicttrc ; on le 
laissait eijsuitc retomber bi’usqucmenl^ de 
telle sorte que tous ses os étaient dislo(jncs 
])ar la Lc*nsi()n et par la secousse; dans ccl 
état, on lui ap[>liquait des plaques de fer- 


rouge , et ou lui dccliirail les côtés avec des 
peignes de fer, qu’on nommait un gui oc ; 
30Ur rendre ses plaies plus sensibles, on 
es frottait quelquefois de sel et de vinaigre, 
et on les rouvrait lorsqu’elles commen¬ 
çaient à SC refermer; les auteurs qui ont 
traité des lounnentsdcs martyrs, sont tous 
unaniTucs sur ces faits, qui semblent appar¬ 
tenir plutôt à riiistoirc des tigres qu’à ce!l 
des hommes. Le clicv'alet cniployc dans une 


c 


foule d’arts et niétiei'S , est une longue 
pièce de bois, soutenue horizontalement 
par quatre pieds , dont deux sont assem¬ 
blés entre eux avec la pièce, à chacun de 
scs bouts les ouvriers et les artisans s’en 
servent habituellement pour soutenir l’ob- 



CHE 359 

jet qu’ils ont à ct)ufectionncr. Dans les*ins- 
irnnieuts de musique , Je chevalet est une 
petite pièce de bois plate, et plus ou moins 
façonnée, que T on pose à plomb , an bas 
delà table , pour en soutenir les cordes • eu 
terme de peinture , c’est rinstruiiient, en 
forme de petite échelle double, sur lequel 
un poi trail ou un tableau est soutenu, pen^ 
dant que rartislc y travaille. On aiipelle 
tableau, de chevalet un tableau de moyenne 
{p'andeur, ordinairement travaillé et fini 
avec grand soin ; en astronomie, c’est une 
constellation de vingt étoiîef. IIenrion. 

CHEVALERIE. L’iiistoirc de la che¬ 
valerie serait riiistoire du moyen âge, des 
guerres de province à pr<>viTîce, d’états à 
états • nous n’avons point à entrer dans 
d’aussi hiinuticux détails.... La chevalerie 
doit être divisée en deux grandes catégo- 
ricâ.. Nous devons faire coimaUre la clie- 
valeric, en tant qu’inslitntion, par îaquelle 
les jeunes gens destinés à la profession mi¬ 
litaire, recevaient les premières armes 
qu’ils devraient porter... Puis nous ferons 
l’historique des divers ordres de chevalerie 
en France; il nous paraîtrait superflu de 
faire connaître tous ceux qui ont existé chez 
les diverses nations. 

La chevalerie existait sous la première 
race de nos rois. Les chevaliers n’étaient 
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iVatorcl que des liommes d’arme, éqiiitesy 
qui ii’avaieat d’autre supériorité, dans l’ar¬ 
mée, que d’étre. montés ^ et de n’étrc pas 
soumis à la marche régulière des fantassins : 
les chevaliers équités formaient les éclai¬ 
reurs. 

La chevalerie, considérée comme une 
dignité qui donnait le premier rang dans 
Tordre militaire , et qui se conférait par 
une espèce d’investiture, accompagnée de 
certaines cérémonies, et d’un serment so¬ 
lennel , ne remonte pas au-delà du onzième 
siècle : alors, le gouvernement royal sortit 
du cahos ou l’avaient plongé les troubles 
qui suivirent l’extinction de la deuxième 
race de nos rois. Le caractère que Ton re¬ 
connaît dans les formalités de la chevalerie, 
doit nous faire conjecturer qu’il faut en 
chercher l’origine dans les fiefs même et 
dans la politique des souverains et des 
hauts barons. Ils resserrèrenL les liens de là 
féodalité, en ajoutant à la cérémonie de 
l’hommage, celle de donner les armes aux 
jeunes vassaux, dans les premières expédi¬ 
tions où ils devaient les conduire.... 

L’honneur d’étre armé dans les fêtes, de 
prendre part aux tournois, et de paraître 
digne des faveurs des dames, furent pour 
les jeunes guerriers, de puissants motifs 

pour voler à ta gloire. 
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Vers le milieu du dixième siècle, quel¬ 
ques nobles pauvres prirent en pitié la mi¬ 
sère du peuple, en butte aux vexations des 
nombreux souverains qui se disputaient le 
droit de les opprimer. — Ces nobles hom¬ 
mes d’armes se touchèrent réciproquement 
dans la main, et sous Tin vocation de Dieii^ 
le protecteur de tous, de Saint-Michel^ 
le vainqueur des mauvais esprits, et de 
Saint-Georges , le héros martyr, ils firent 
vœu d’être preux y hardi y loyal, et puis^ 
après avoir coiffé le heaume, saisi leur 
lance, et s’être couvert de leur bouclier, 
ils se vouèrent à la défense des opprimés, 
à la gloire de leurs patrons, et au salut des 
dames : simples et austères de mœurs, 
stoïques dans l’infortune , valeureux dans 
le combat, généreux après leur victoire, 
iis acquirent bientôt une merveilleuse re¬ 
nommée ; ils punirent la lâcheté comme un 
forfait; ils flétrirent le mensonge, le man¬ 
que de foi, la perfidie...... Leurs statuts 

était un code complet, supérieur à tout ce 
que nous ont légué les législateurs les plus 
célèbres de l’aiitiquilé. 

L’esprit de chevalerie se propagea, un 
grand mouvement politique et religieux 
s’annonçait; la chevalerie prit une forme 
légale; clic devint une institution. Charle- 

T. XJV, ‘21 
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'magne donna solcnneltcmont Tc^pce et tout 
‘Véquipagc d"im homme de guerre à son fils 
Louis-Ic-J 3 ébonnaire, qiihl avait fait venir 
d’Aquitaine, pour être armé chcvaliei’ : 
des lors, protégée par nos rois, qui lui 
servirent et de guide, et de modèle , la 
elle val cric mit la France dans un état 
triomphant, « de sorte, dit un auteur 
» moderne, que si l’on voulait faire ThiS' 
)) toire des triomplies de notre chevalerie, 
')) il faudrait répéter tout ce qu’on lit dans 
» les fastes de notre histoire, » 

" Toutefois, cette grande institution, 
après avoir atteint son apogée, eut sa dé¬ 
croissance et son terme ; si clic avait comp¬ 
té, à son oi'igine, des Renaud et des Rol¬ 
land , clic dut aussi enregistrei* le nom de 
'Don Quichotte. 

Les derniers exemples que nous trou¬ 
vons en France d’illus ill CS personnages 
armés chevaliers, sont celui que donna le 
vainqueur de Marignan , en ployant le ge¬ 
nou sous l’épée de ihiyard , et la réception 
du brave Montlnc, |>ar le duc d’Knghieii, 

après la bataille de Cérisollc ( 1544 )* 

funeste acci<lent <jui fit périr Henri II, 
sous les yeux de sa cour, aciicva d’abolir la 
chevalerie, (jiii n’élail déjà plus dans l’es¬ 
prit de la nalit>n ( Voir^ ptïtir plus de dé- 


I 
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lails^ et poiu’ics descriptions de réception, 
les mots chevalier , varlets , écuyers ^ 
pages). 

Outre les grands ordres de clievalcric 
qui ont donné naissance aux gi andes offi- 
cialités ou dignités de dues, comtes, ba¬ 
rons , etc. 5 etc., les rois ont créé en tout 
temps des ordres de chevalerie, dont 1*01'!- 
gine remonte, en France, à Clovis, c’est- 
à-dire aux chevaliers de la sain te ampoule... 
Les quatre barons de la sainte ampoule et 
chevaliers de l’ordre, portaient au cou le 
ruban de soie noire, au bas duquel était 
suspendue une croix d’or anglée et coupée, 
émaillée de blanc, chargée d’une colombe, 
tenant en sou bec la sainte ampoule, reçue 
par une main 5 de l’autre côté, l’image de 
Saint-Ilemi, de Picims : sur leurs man¬ 
teaux, ils portaient la croix anglée et cou¬ 
pée de satin blanc, ou toile d’argent^ au 
Tnilicu, un rond contenant le sceau ci-des- 
sus; ce rond était coiirqnné de quatre fleurs 
de Ivs d’or, le tout eu broderies. Ils étaient 
les grands officiers du sacre. 

Trois siècles ciiviroii plus tard (n^G), 
Charles Martel institua l’ordre de la Gc^ 

i 

iieLtCy après qu’il eut vaincu et taillé en 
pièces, près de Tours, l’armée des infidè¬ 
les, qui était venu inonder îa France ( il 
mourut sur place, disent les historiens, 
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385,000 Sarrasins) : les chefs des infidèles 
étaient couverts de magnifiques fourrures, 
et surtout de peaux de genettes ( espèce de 
chat sauvage). Pour conserver le souvenir 
de cette bataille, Charles Martel institua 
cet ordre, qui fut composé de seize cheva¬ 
liers ; ils portaient des colliers d'or à trois 
chaînes, entrelacées de roses, émaillées de 
rouge ; au bout de ce collier, pendait une 
genette d’or, émaillée de noir et de rouge, 
au collier de France bordé d’or, assise sur 
une terrasse, émaillée de fleurettes. 

Ce fut le premier ordre reconnu en 
France, par un titre particulier. 

En 100 * 2 , Charlemagne récompensa ses 
plus vaillants guerriers, en leur octroyant 
la broderie d’or de la couroîuie royale sur 
l’estomac. — Cet ordre eut pour devise 

coronahilur légitimé certaces* 

Au commencement du onzième siècle, 
Robert le Fort, après avoir placé la France 
sous la protection de la vierge, institua 
l’ordre de Vétoile ) il était composé de 
' trente chevaliers, y compris le roi ; le col¬ 
lier était d’or, à trois chaînes entrelacées 
de roses d’or, émaillé alternativement de 
blanc et de rouge; au bas pendait une étoile 
d’or à cinq raies. 

Les croisades donnèrent lieu k de nou¬ 
veaux ordres de chevalerie ; Baudouin, 
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successeur de Godetroi, fit iiommes d^ar¬ 
mes les gardiens du saint sépulcre, qui 
étaient auparavant des chanoines vivant 
sous la règle ^de Saint-Augustin : la déco¬ 
ration de cet ordre est une croix potencce 
et cantonnée de croisettes sans émail, sus¬ 
pendue à un cordon et ruban noir : en 
14841 ils furent unis par une bulle d’inno¬ 
cent Vlll, aux chevaliers de Saint-Jean de 
Jérusalem... Par une bulle d’Alexandre YI 
(1496), le pouvoir de conférer cet ordre 
fut approprié au pape et au gardien du 
saint sépulcre. 

Vers le commencement du douzième 
siècle (1119), Baudouin 11 accorda à neuf 
gentilshommes, conduits par Hugues de 
Pagauis et Geoffroy de Saint-Omer, qui 
vinrent en Palestine faire vœu de chasteté 
et de pauvreté, la permission de bâtir un 
lo^is dans l’enclos et circuit du temple de 
Salomon..., Telle est l’origine des Tem¬ 
pliers, qui suivirent d’abord la règle de 
Saint-Augustin, et plus lard celle de Saint- 
Bernard (1128), ils se vouèrent à la dé¬ 
fense des pèlerins contre les infidèles. Leur 
vêtement était blanc, orné d’une croix pa¬ 
triarcale rouge ( Voir le mot Templiers ). 

Un siècle plus tard, l’an 1234, Saint- 
Louis institua l’ordre de la cosse de Ge- 
neste, comme emblème de l’humilité. Le 
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collier de cet ordre était composé de cosses 

1 . ^ 

fie {jenestes, émaillées d or, entrelacées de 
fleurs de Ivs d’or, encloses dans des losan- 
ges toutes ou\"crtcs à jour, emmaillées de 
blanc, et cncliaînées ensemble, et au bas,, 
une croix florcncée d*or,a\^ec quatre fleurs 
de Ivs. Les chevaliers portaient la cotte de 
damas blanc au chaperon violet, 

Uordre de la cosse de Geneste ne fut 
pas le seul fondé pai’ Saint-Louis : le saint 
roi, pour laisser la mémoire de son passage 
en Afrique à la [ïoslérité, donna permission 
aux seigneurs et gcntilshomines qui le sui¬ 
virent en son dernier voyage, de se quali¬ 
fier clicvaliers chinaidre^ dit iVoutre incvy 
et du double croissant ^ et de portera Teu- 
tour de leurs armes le collier du dit ordre, 
composé de doubles croissants d’argent, et 
de doubles coquilles d’or, attachés ensem¬ 
ble par doubles chaînes d’or. Ce collier 
finissait eu ovale , dans lequel était repré¬ 
senté un navire armé et frété d’argent, en 
champ de gueules, à la pointe ondoyée 
d’argent et de sinoj)Ic. Cet ordre étant 
spécial, ne survécut pas aux compagnons 
de Saint-Louis. 

Nous crovons ne pas devoir placer au 
rang des ordres de chevalerie la devise de 
notre daine du chardon^ qui ne coustitua 
jamais qu’un signe distinct, pour certains 
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chevaliers, suivant Louis II, troisième ducv 

(le B()ur])ün , qui avait aussi ses étendarts à 
r(*cu d'or, et son ordre de la ceinture 
bleue, 

A-'ers le coninicncemcnt du quinzième^ 
siècle (lo janvier Philippe, duc* 

de Bourf^ogne, créa l'ordre de la Toison- 
d'Or, le jour de son niariafje avec Isabelle 
de Portugal ; les chcwiliers étaient d’abord 
au nombre de trente, tous gentilshommes, 
et lionnnes d'armes sans reproche. Ijcur 
collier était compose de doubles fusils, 
enlacés de pierres et de cailloux étincelants, 
de flammes de feu, et au bout de ce col¬ 
lier, pendait sur l'estomac une toison d’or 
emmaillée : ces fusils étaient joints ensem¬ 
ble de façon à former un B (Bourgogne).» 
Ces cailloux étaient entourés d'étincelles et 
de flammes de feu , qui étaient la devise 
des ducs de Bourgogne, et avaient pour 
aine ante ferît quant flaniina micet, — 
Depuis cet ordre a passé en Espagne , où 
le roi en est le chef. 


Après l'ordre de la Toison-d'Or, Ton 
connut en France celui de Bretagne, ou 
de l*Hermine et de t*Epi ( i 45 o), institué’ 
])ar François, due de Bretagne; cet ordre 
fut nommé de l’Epi, parce que le saint col¬ 
lier était fait et composé d'épis d'or cntrcla- 
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cés en sautoir, et lies haut et en bas par deux 
cercles d’or : sa devise était h ma vie (ce 
qui signifiait bra^^e au péril de ma vie ). 

Revenons sur nos pas, et retournons en 
Palestine’, où prit naissance, l’an iio 4 , 
sous le règne de Baudouin l’ordre de 
Saint-Jean de Jérusalem, ou de Malle; les 
chevaliers faisaient le vœu religieux d’o¬ 
béissance, de pauvreté , de chastetéau¬ 
quel ils joignaient celui de s’engager à re¬ 
cevoir, traiter ou défendre les pèlerins. 
Les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem 
furent mis sous la règle de Saint-Au¬ 
gustin- 

Au'nombrc des ordres honoraires fondés 
vers la même époque, nous devons signaler 
celui du chien et du coq y dont l’origine 
n*est point certaine ; car d’après quelques 
auteurs, elle remonterait au neuvième 
siècle, tandis que, d’après d’autres, elle 
est attribuée à Bouchard IV de Montmo¬ 
rency, après sa paix avec le roi Philippe 1'* 
ou Louis, son fils ( Tau 1102). 

Vers la fin du quinzième siècle, les dis¬ 
tinctions honorifiques SC multiplièrent. La 
maison d’Anjou institua, dans la ville 
d’Angers (l’an i 464 )> l’ordre du Croissant, 
avec cette devise foz , loz en croissant : à 
ce croissant pendaient de petits bâtons d’or 


! ^ 
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iaçonncs en colonne , en nombre égal des 
batailles, mines, ou sièges de villes aux¬ 
quelles s’ctaicnt trouvés les chevaliers. 

Vers la même époque (14^9), Louis XI 
fonda à Amboise Tordre de Saint-Michel, 
composé de trente-six chevaliers, gentils¬ 
hommes de nom et d’armes : la décoration’ 
de cet ordre était un collier d’or, fait à co¬ 
quilles lacées Tune avec Tautre d’un dou¬ 
ble lac, assises sur chaînettes ou mailles 
d’or ; au milieu de ce collier, il y avait une 
image de Saint-Michel, pendante sur la 
poitrine. — Cet ordre reçut diverses mo¬ 
difications, tant sous François ( i 5 i 6 ) 
que sous Henri II ( i 548 ). 

A la fin du seizième siècle, Henri III, 
voulant rattacher à sa personne et état ses 
principaux hauts barons, créa cent cheva* 
liers de noble race, de Tordre du Benoist 
Saint-Esprit (1579). Cet ordre eut un roi 
d’armes ( Voir ^ pour les détails, le mot 
Saint-Esprit ). 

L’an i( 5 o 8 , Henri IV composa une garde 
d’élite pour être auprès de sa personne, et 
créa les cent hommes d’armes qui en firent 
partie, chevaliers du mont Carmel et de 
Saint-Lazarre, ordres fondés quelques siè¬ 
cles avant par Philibert de Nérestan. 

Vingt-cinq ans plus tard, Louis XIII 
établit, sous le nom de comtnanderic de 
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Saint-Louis 3 pour les soldats estropiés a 
la {jiicrrc, au service de sa majesté, luic 
communauté en forme d’ordre de chevale¬ 
rie : Lo Liis XIV donna suite à cette idée de 
son prédécesseur, en Faisant bâtir les Inva¬ 
lides, en 1 G 93 , Il institua un nouvel ordre 
de chevalerie honoraire pour les officiers 
de rariiiéc, que leur valeur ou leurs vertus 
rendaient digïies d’une si grande distinc¬ 
tion. Il n’y eut que ieniéritect les services 
rcmlus dans les armées de terre et de mer, 
qui furent les seuls titres pour y être ad¬ 
mis. Plus lard , cet ordre , tout en demeu¬ 
rant spécialement réservé aux militaires , 
devint la récompense de services de bou¬ 
doirs ) et la croix de Saint-Louis fut pro¬ 
diguée aux courtisans, traîneurs de sabres 
dans les antichambres royaux , encore plus 
qji’aux braves défenseurs de la patrie..,. 
Xûus ne saurions dire si cet ordre existe 


aujoiird’bui. Aboli par une loi de la révo¬ 
lution, il fut remis en honneur en i 8 i 4 , 
sans qu’une loi nouvel le soit venu anniliilcr 
la loi précédonle. Depuis i83o , les mili¬ 
taires en activité ont été invites à ne point 
se parer de la décoration de Saint-Louis, 
mais aucune ordonnance ne le leur in¬ 
terdit. 


Nous ne parlerons que pour mémoire de 
l’ordre de Sainte-Magdeleine , dont les 
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statuts furent dresses par Louis XIII, eu, 
i6i4> sur la proposition de Jcan(^hesnel, 
gentilhomme breton ; mais cet ordre ayant 
éprouvé quelques difficultés pour son ins¬ 
titution, Jean Chesnel seul en fut fait che¬ 
valier par le roi, et Tordre finit en sa per¬ 
sonne* 

Outre les ordres dont nous avons parlé, 
il y eut aussi celui de la charité chrétienne, 
institué par Henri III, en faveur des pau¬ 
vres soldats, blessés à la guerre, auxquels 
il assigna des rentes et des revenus, et pour 
les loger, une maison située rue des Corde¬ 
liers-Saint-Marcel, à Paris; c’est cette ins¬ 
titution qui servit de base à celle de la 
commanderie de Saint-Louis, fondée par 
Louis XIIL 

II y eut, en outre, divers ordres prin¬ 
ciers, fondes par les chefs de provinces, 
mais qui n’étaient déférés qu’à leurs offi¬ 
ciers personnels ; nous en parlerons auX' 
articles destinés aux guerriers illustres qui 
les créèrent. 

Le mouvement révolutionnaire delà fin 
du dix-huitième siècle détruisit tout ce qu’il 
restait d’anciens ordres de chevalerie. Mais 
pour stimuler ou récompenser la bravoure, 
les gouvernants crurent bientôt devoir ins¬ 
tituer des armes d’honneur, auxquelles fu¬ 
rent attachées diverses prérogatives ( 4' ni- 
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vose^an viii) ; c’était un premier triomphe 
du principe aristocratique sur le principe 
démocratique. Peu après, Napoléon , vou¬ 
lant reconstituer une monarchie à la Char¬ 
lemagne , débuta par la création d’un ordre 
de chevalerie, celui de la Légion-d’Hon- 
neur^ qui eut pour devise les mots honneur 
et patrie ; cet ordre se composa d’un grand 
conseil d’administration et de seize cohor¬ 
tes J il y eut là encore des grands officiers, 
des commandants, des officiers et de sim¬ 
ples légionnaires : les insignes de l’ordre 
sont accordées indifféremment comme ré¬ 
compense, soit des services civils, soit des 
services militaires. Napoléon créa en outre 
six maisons d’éducation pour les orphelines 
des légionnaires, et un institut des maisons 
impériales, qui fut établi à Saint-Denis, 
et une succursale, à Ecouen. 

Napoléon créa aussi, le 18 octobre i8u, 
Vordre de la réunion^ destiné à récompen¬ 
ser les services rendus dans les fonctions 
judiciaires et administratives, et divers 
ordres étrangers, tels que celui de la cou'^ 
ronne de fer et des trois toisons d*or^ etc. 

Louis XVIII enfin, à sa rentrée en 
France, institua l’ordre du lys, qui, dès 
son origine, fut voué au ridicule. 

G. Sarrut. 

CHEVALIERS. Nous avons à l’article 
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Chevalerie fait Thistorique de cette institu¬ 
tion , considérée sous le point de vue social, 
et des divers ordres qui s’y sont rattachés 
depuis son introduction ou sa fondation en 
Fl 'ance. Il ne nous reste donc a parler dans 
cet article que des réceptions des chevaliers 
et des devoirs qui leur étaient imposés. Le 
premier entre tous était de,se montrer tou¬ 
jours le premier à la charge, et le dernier 
à la retraite. 

( Al encaussar premier , 

Et al fugir dernier ) j 

de ne se laisser jamais rien enlever de scs 
armes et de ses équipages : « Quand vous 
» ferez votre pointé dans les rangs cnne- 
» mis, disail-on aux jeunes chevaliers, ne 
» revenez pas sans vous être mesurés avec 
» quelqu’un d’entre eux : soit un , soit 
» deux, repoussez-les avec intrépidité 3 si 
» votre lance vous manque , n’oubliez pas 
» votre épée , et qu’aussitôt vous l’ayez à la 
» main ; frappez des coups si forts et si ru- 
» des que le bruit en aille jusqu’à Dieu, et 
w que le paradis et l’cnfcr en retentissent 
» également. » 

Les chevaliers se vouaient au service de 
dieu, de leur dame et de leur roi. 

L'amour de dieu et de leur dame , c’est- 
à-dire la religion cl la galanterie, consti- 
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(liaient les premièies leçons qu'on leur 
donnait 5 poui' parvenir à riionnciir d^ùlre 
armé chevalier, les jeunes gens , au sortir 
de renfancc, devaient d’abord remplir les 
places de pages^ variais ou damoiseaux 
(ces divers mots). Les domestiques 
d'un rang inférieur étaient distingués par 
le nom de gros varlets (i). Les pages, var- 
lets et damoiseaux étalent instruits et élevés 


dans les maisons des grands seigneurs, d’ou 
ils étaient ensuite admis â la cour îles rois : 


« C'est un bel usage de noire nation, dit 
» Montaigne, qu'aux bonnes maisons nos 
)) enfants soient reçus , pour y être nourris 
» et élevés pages , comme une escholc de 
» noblesse , et est discourtoisie et injure 
)) d’en refuser un gentilhomme, » Les 
fonctions des pages consistaient dans les 
services ordinaires auprès de la personne 
de leurs maîtres et maîtresses, mais ne 
constituaient pas la domesticité, quoiqu’ils 
fissent les messages, servissent à table, 
versassent à boire (2), etc. etc. L'émulation 


(i) Ainsi, nous lisons dans Javénal des Ursins 
( Hist. (le Ch, f^l , ch. vi, p. 07, sous l’an 1 386 } : 
« ïl y cul huit mille chevaliers et cscuycrs ci 
)> gens (le trait et gros varlets sans nombre ». 

^2) Le jeune Bayard , au sortir de l’école, fut 
placé par ses parents dans la maison de l’évc«|ue 
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des jeunes vai Icts était excitée par le désir 
de passer écuyer ( Voir ce mot) j plus tard 
enfin, celui des écuyers par rambitioii 
qu’ils avaient d’acquérir la chevalerie : 
c’était le prix le plus insigne que l’on pût 
proposer dans les occasions importantes ou 
périlleuses delà guerre; r%c de vingt-un 
ans était celui auquel les jeunes gens pou¬ 
vaient, après des actions éclatantes et des 
grands sci viccs rendus au roi et à la patrie, 
être admis à la chevalerie : la naissance(i), 
cependant, donnait droit de chcvalc- 


de Grenoble, qui le mena avec lui à la cour de 
Savoie. Le pre'lat ayant été admis à la table du 
duc ; « durant icelui dîner, esioit sou neveu le bon 
chevalier Bayard , qui le servoit de boire très 
M bien en ordre, et très miguoneraent se conve® 
j> noit )> ( T^ie de Bayard^j, 

(ï) Les fils des rois do France sont clievalicrs 

sur les fonts à leur baptême , dit Monsirelet,. 

La reine, femme de Cliarles V, étant accouchée 
en ! 3^ I d’un second fils qui fut dans la suite duc 
d’Orléans , le connétable Dugucsclin, son second 
parrain , aussitôt après les cérémonies du bap¬ 
tême, lira son épée,’ et, la mettant toute nue 
dans la main de l'enfant qui était nu ( nudo tra- 
didit eiisem nudum ) , lui dit ; « Monseigneur , 
)) je vous donne cette épée,' et la met entre votre 
3 > main, et prie Dieu qu’il vous Joint autel (tel) et 
3 > si bon cœur, que vous soyez encore aussi preux 
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rie aux princes du sang ; elle fut aussi ac¬ 
cordée avant l’âge fixé par les anciennes 
lois, à de jeunes aspirants « que leur mé^ 
nVe, ainsi que s’exprime Brantôme, muaient 
rendus vieux et meurs en cela. 

Lorsque récuyer était admis à l’honneur 
de la chevalerie, il passait en prières, dans 
une église ou chapelle, la nuit qui précé¬ 
dait le jour de la cérémonie, et,'au matin, 
il entrait au bain , pour sc purifier; puis, 
revêtu d’un habitbianc, il recevait la com¬ 
munion, après que le prêtre, lui ayant 
donné l’absolution, lui avait suspendu 
l’épée en écharpe autour du cou (1), Cette 
première cérémonie terminée, le postulant 
à la chevalerie allait, les mains jointes, sc 
mettre à genoux aux pieds de celui ou de 
celle ('2) qui devait l’armer : il était accom¬ 
pagné en grand triomphe, les tambours, 
trompettes et clairons sonnant devant lui, 

« et aussi bon chevalier comme fut onccjues roi de 
» France qui portât cspe'e » ( Godefroy, Anno¬ 
tation sur l* Histoire de Charles V’H') 

(i) L’épee était préalablement bénie par le 
prêtre. 

(□) Malgré rautorité de Partenopex de Blois, 
nous doutons fort que les dames armassent régu¬ 
lièrement les chevaliers ; les rares exemples, rap¬ 
portés par Laioque ( Traité de La noblesse)^ iic 
sauraient faire admettre le fait comme positif. 
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d’autres chevaliers portant sur des carreaux 
de velours toutes les pièces des armes qu’on 
lui devait endosser; et puis, lorsqu’il était 
arrivé à l'église, avant que la messe du 
saint esprit fut commencée, les chevaliers 
le revétissuient de toutes scs armes, excepté 
de l’écu et de la lance , qu’on ne lui met* 
tait en main qu’après sa réception. 

Lorsque l’écuyer prétendant était ainsi 
armé (1), en présence de celui qui lui de¬ 
vait donner l’accolade , l’on chantait la 
messe que le prétendant entendait à ge¬ 
noux, et après que la messe était achevée, 
ou lui mettait le collier de l’ordre ; on lui 
faisait prêter le serment sur l’évangile, alors 
celui qui le recevait lui ceignait l'épée, le 
faisant chevalier au nom du père, du fils 
et du saint-esprit. Après sa réception ve¬ 
nait un chevalier qui portait un écu, sur 
lequel étaient peintes les armes de la mai¬ 
son du jeune chevalier, et le lui pct»dait 
au cou en lui disant : « Sire chevalier, je 
)) vous donne cet écu, pour défendre votre 
» corps des coups de vos ennemis, et pour 
» les attaquer [plus hardiment, etc. » En¬ 
suite un autre chevalier lui mettait sur la 
tête , le heaume ou casque en lui tenant un' 


(i) Voir la Descriplion bien circoulanciéc dans 
Perceforest ( l. u. ) 
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discours analogue à celte partie de Tar- 
mure (i) ; apres cela ron sortait de l’église 
en cérémonie, le chevalier reçu étant à 
côte de celui qui lui avait donne raccoladc; 
alors un ancien chevalier amenait un beau 
cheval housse, et carapaçonné richement 
aux armes du jeune chevalier et le lui pré¬ 
sentait; api es cela le nouveau chevalier 
sautait eii selle, et le [ilus souvent d’un 
plein saut, « il saillait sur de pleine terre, 
)> et des étriers ne se daignait aider ( Per- 
ceforcsl) ; un autre chevalier venait en 
même temps, qui lui présentait une lance, 
et un autre sa cotte d’armes ; eu cet état, il 
faisait faire quelques ])assadcs à sou che¬ 
val , et lui donnait carrière eu présence de 
tous les chevaliers, puis mettant pied eu 
terre, donnait son écu à sou écuyer, son 
écu et son casque à scs varlcts, ainsi que sa 
lance. Il se couvrait d’une toque eriiplü- 
mée, et se rendait au palais de son |>arrain, 
où les danit'S le dépouillaient de sou ar¬ 
mure , et le revêtaient de riches hermines, 
.ou de meiiu-vair selon sa qualité de prince 
ou de gentiliiomnie. Puis acceptant un re¬ 
pas, il prenait le haut-hout de la table ; 


(i) Poyez les Prières et les Formules rappor¬ 
tées i>ar Aiitlié Faviu ( llicatre iChonneur et Je 
chewulerie ). 
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apres le dîner, Ton dressait des tournois 
pour éprouver les nouveaux chevaliers; et 
le soir, le bal se tenait où Tou donnait le 
prix au vainqueur. 

Ces cérémonies se faisaient ainsi en 
temps de paix, mais en temps de guerre, 
lorsqu’un écuver demandait a être reçu 

J. mt _ » “ 

chevalier, le prince ou le général, leur 
donnait trois coups de plat d’épée nue sur 
le cou , en prononçant ces mots lAii nom 
dupcrc ci du fils, et de monseigneur saint 
G cordes J je te fiais chevalier. Nous rcu- 
voyons pour de plus grands développe¬ 
ments, aux mots laide ronde y trouba¬ 
dours des dames y etc, etc., chacun de ces 

divers ordres de chevalerie, avant eu scs 

#■ 

usages , et ses lois. G. Sakrut. 

CHEYAU-LP'GEBS , militaires à clic- 
va!, qui composaient une classe inférieure 
de la cavalerie des fcudataircs, et plus tard 
une sous-arme attachée à la gendarmerie du 
moyen-âge, vers les derniers temps de son 
existence. 

Des chevau - légers furent organisés en 
compagnies par Louis XII, en 1498. Le mot 
devint, depuis lors, une expression appro¬ 
priée au dénomhrcnient des années , et il 
donnait l’idée de soldats montes sur des 
coui'tauts, armes à la légère, pourvus d’a- 
vaut-bras, et combattant avec rarljalètccii 
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avant des gendarmes. François F*" décide , 
en iSSo, que dans les compagnies d^ordon- 
nance, les archers à cheval seront équipés 
en chcvau-légers, et porteront la casaque 
de la compagnie. Ils avaient^ au lieu de 
guidons, une cornette. Sous ce prince, il 
y avait également des compagnies de che- 
vau-légcrs, celles qui portaient aussi le nom 
de compagnies franches. Brantôme nous ap¬ 
prend qu^au siège de LandrccieS;, en i 543 , 
Desse commandait une compagnie de cette 
espèce. Un peu plus tard, on voit les chc¬ 
vau-légers ^ jusqu es là attachés aux gendar¬ 
mes , quitter la lance fournie, se former à 
part, comme dans la milice espagnole, ser¬ 
vir avec les arquebusiers à cheval, et avmir 
pourescarmoucheurs Icscarabins- Henri IV, 
avant d'etre roi de France, avait, en iS^o, 
une compagnie de cavalerie légère, qui a 
été la souche des chevau-légcrs de la garde. 
Ce prince entretenait, en iSqS , une com¬ 
pagnie de deux cents chevau - légers de la 
garde; il en était le colonel. C’était l’élite 
des gendarmes. Il y avait, en lOoq, trois 
compagnies de chevau-légcrs , formant eu 
tout quatre cent trente hommes ; c’était , 
avec les carabins, toute la cavalerie légère 
du temps. En iGio, il y avait douze cents 
chevau-légcrs, eu neuf compagnies ; c’é¬ 
taient , conformément à racceptiou ino 
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derne du mot, des chevau-légers de ligue. 
Louis Xlll enrégimenta cette troupe ; elle 
devint le noyau de notre cavalerie légère. 
Le nom de chcvau - légers ne sc conserva 
que dans la maison du roi. Il s’y trouvait, 
en i()3o, trois cents gendarmes et chevau- 
légers. L’ordonnance de iG 33 ( 1 4 février ) 
défendait à tout clievau-légcr d’avoir plus 
de deux chevaux. Le réglement de 1637 
(8 novembre) donnait quarantesous de solde 


par jour à chaque chevau-léger. Saint-Gcr- 
luain créa comme corps d’élite six régi¬ 
ments de chevau-légers qui furent assimi¬ 
lés au corps de ligne en 1779 et abolis en 
1784* La compagnie des chevau-légers de 
la garde, créée en iSpQ, est abolie 6111787. 
Bonaparte , en rétablissant l’usage Je la 
lance , a fait revivre pour quelques instants 
la dénomination baroque de chevau-légers, 
en l’associant au mot lancier dont jadis il 
était l’opposé, Û— v, 

CHEVELURE. On a donné ce nom ù 
l’ensemble du système pjîleux qui recouvre 
le crâne , et est destiné à le protéger contre 
les chocs extérieurs, les brusques change¬ 
ments de température, et surtout contre le 
froid. 

Tel est l’asagc de la chevelure, vête¬ 
ment naturel, utile et disposé de manière 
U fournir â la tête uu magnifique ornement. 






Sa couleur et sa texture varient suivant les 
races iiuinaiucs, suivant les climats. Lon¬ 
gue , épaisse et soyeuse chez la race cauca' 
sienne (r), elle est noire et rude chez la 
race jaune (a) et la race rouge ( 3 ) ÿ laineuse 
et disgracieusement frisée chez la race 
noire (4). Kous ne parlons pas ici de la va¬ 
riété blanche tout-à-fait exccptionncUc 
chez les All)inos. Chez les individus de 
la race blanche, elle offrit toujours les 
nuances les plus nombreuses eu couleur, 
de[)uisle noir le plus foncé jusqu’au blond 
le plus clair. Les latitudes ont, en général, 
déterminé le cachet de chaque peuple , 
sous ce rapport^ et il est à remarquer que 


(1) Le genre humain est p.arLagé en quatre 
grauJes races, subdivisées cllcs mêmcs eu plusieurs 
rameaux. 

On donne le nom de race caucasienne ou 
blanche à celte porliou qui a peuple l’Europe, 
une grande partie de l'Asie et le nord de l^Afii- 
(jue, et dont le type se trouve dans la population 
•gcoigieune et circassienne qui habile le pied du 
mont Caucase, 

( 2 ) La race jaune ou mongolique comprend 
toute la haute Asie, la Tartaric, la Chine, le 
Japon. 

(3) La race amdricainc. 

(4) Habitant rAfrique et une partie des îles de 
rOcéaiiie, 
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les nations du nord présentent générolc- 
inent une cl)cvc’in*c aussi blonde que celles 
du midi la présentent foncée. 

Orfiemcut de la tête, la chevelure de- 
vant être un objet de coquetterie chez 
l’homme , et conséquemment un objet de 
distinction entre les castes, parmi quelques 
peuples. Aussi, chez ciiacun d’eux, variè¬ 
rent les coutumes de la porter. Dans les 
temples antiques, Homère nous montre les 
TiOci’iens, le front rasé, mais laissant eu 
arrière flotter une longue chevelure ^ 
preuve ([ii’ils ne craignent pas d’être saisis 
par l’ennemi, s’ils tournent le dos^ ainsi, 
l’on voit encore les Indiens de l’Amcrique 
du nord conserver une longue touffe au 
sommet de la tête pour défier le scalpel 
ennemi. Eu thèse générale, on peut dire 
que la longue chevelure fut de tout temps, 
le signe distinctif de riiomme libre, cl les 
cheveux ras, celui de l’esclave, ou de 
riiommc accablé par la douleur. On rasait 
la tête en signe de deuil. Achille dépose sa 
clicvelure sur la tombe de Patrocle. Un 
signe instinctif d’une vive douleur morale 
n’cst'il pas de s’arracher les cheveux. 

L’histoire tious apprend que l’habitude 
de porter les cheveux courts, se montra 
d’abord chez les Grecs, oii les déclama¬ 
tions des philosopites firent abatulonncr la 
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longue, chevelure aux jeunes gens effémi¬ 
nés. Ce fut la mode le plus en honneur des 
Romains, surtout sous les empereurs, où 
on les porta généralement a la Titus. A 
celte époque, au contraire, .les barbareis 
tenaient beaucoup a leur longue chevelure, 
et la grande invasion du quatrième siècle 
amena sur le monde romain, ces peuplades 
innombrables, aux joues peintes, aux yeux 
bleus, à la taille géante, secouant sur les 
enfants dégénérés de Komulus, leur inculte 
chevelure, encore humide des frimais du 
nord. 

Parmi tous, les chefs se distinguaient par 
là longueur et la beauté de leurs cheveux. 
Aussi nomma-t-on nos premiers rois francs, 
rois chevelus; et les chroniques de ce temps 
nous apprennent qu’on se hâtait de raser la 
tète au roi déposé. Sous la dynastie carlo- 
vingienne, les longs cheveux passèrent de 
mode; et on peut dire que depuis, on les 
porta à volonté, tantôt courts, tantôt longs, 
sans qu’aucun usage général eût prévalu. 

Aux cheveux ras, communément portés 
sous la ligue, Louis XHI fit succéder les 
longs cheveux, et la mode les fit rempla¬ 
cer, sous le règne suivant, par ces immenses 
perruques, aussi lourdes qu’incommodes, 
mais qui n’élaient pas sans majesté. A cette 
même époque, le rigorisme biblique des 
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puritains proscrivait, en Angleterre^ le 
luxe de la chevelure, et n’était pas un des 
moindres griefs des têtes rondes contre les 
cavaliers» Bientôt les cheveux naturels cé¬ 
dèrent complètement la place aux perru¬ 
ques, et la dernière moitié du dix-hui¬ 
tième siècle vit la poudre et Tignoble 
queue battant le dos , au milieu des flots 
d'une poussière graisseuse. La révolution 
fît disparaître ce ridicule attirail ; on porta 
scs cheveux, et on les porta courts ; et de¬ 
puis, la mode n’eut plus à s’évertuer que 
sur leur ari angeiuent plus ou moins gra¬ 
cieux autour du front. 

Si la manière de porter les cheveux va¬ 
ria ainsi tant de fois chez l’homme, elle 
devait être soumise encore à bien plus de 
caprices de mode et d’usage chez la femme, 
dont la chevelure plus longue et plus fine 
naturellement que celle dé l’autre sexe, fut 
toujours, et chez presque tous les peuples^ 
regardée comme le plus riche ornement de 
sa tète : de plus amples détails fatigue¬ 
raient ; les belles chevelures de femme ont 
été mille fois chantées par les poètes, 
comme elles ont toujours fait le charme 
des amants. Dans la presque universalité 
des temps et des lieux , elles ont été por¬ 
tées fort longues, en tresses plus ou moins 
épaisses, et, chose extraordinaire,la nature 

T. XIV. 22 
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y fut contrnrk'c par la nioJc , nH)iMS nu*cn 
toute autre chose ; ce qui toutelois , pai aî- 
Ira moins étonnant, si Ton rénécliit fine 
cette parure était trop belle pour qu'on 
osât gratuitement s’en priver. 

Quelques réflexions hygiéniques et phy¬ 
siologiques termineront cot article, déjà 
trop long. Si l’on suivait Tordre naun*el, 
nous <lcvi‘ions certainement poi tcr la lon¬ 
gue chevelure; elle remplacerait presque 
toujours ces bonnets, ces coiffures ovales , 
dont nous cîïargcons nos têtes j elle serait 
épaisse et fournie; car Tnction de Tair la 
ibrtifie, tandis que Thabitude cTavoir tou¬ 
jours la létc couverte, la rend huileuse, 
rare et plus caduque. C’est cette habitude 
qui, jointe à une malpropreté habitucüc, a 
lait naîtreen Pologne la plique, maladie dé¬ 
goûtante, qui consiste dans le feutrage inex¬ 
tricable des cheveux, joint au gonflement 
du hulhc, où s’implantent leurs racines. 

INidle partie de l'organisme ne suit plus 
exactement sa marche ascendante et dé¬ 
croissante, Fins et longs dans l'enfance et 
Ja jeunesse, les cheveux deviennent plus 
durs, à mesure que Tàgc avance, pour 
cliaugcr de couleur, blanchir, et tomber 
avec la vieillesse. Indépendamment de 
Tàge, les fatigues, les maladies, les cha¬ 
grins dégarnissent la tête de son vêtement; 
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on a vu (le fortes émotions morales les 
faire changer de couleur en une seule nuit,* 
ce qui ne s’expliquerait (|lic par une alté¬ 
ration subite de sécrétion dans Tliuile qui 
les colore. Yicxou MAnxiiy. 

Che%fclitrc de Dérénice* !Nom donne a 
une constellation formée par sept étoiles 
de la queue du lion, dans riiéinisplièrc 
septentrional. Ce nom lui fut donné par 
Coiion , de Sainos, astronome d’Alexan¬ 
drie» en rii{)nncur de Bérénice, femme de 
Ptoléméc Evci’gütc, qui, en mémoire de' 
riiourcux retour de sou mari, avait consa¬ 
cré sa longue chevelure au temple de Vé¬ 
nus. L’offande y fut dérobée. Pour excuser 
la négligence des prêtres, et en courtisan 
habile, Conon répandit le bruit que les 
dieux, ravis de sa beauté, ravaieiit enle¬ 
vée pour la placer dans le ciel, au rang 
des constellations. 

Le nom de chevelure a encore été donné, 
en astronomie, à cette traînée lumineuse 
dont s’accompagnent les comètes, cheve¬ 
lure si redoutée des anciens, et dont la 
lueur menaçante portait jadis la désolation 
et l’effroi cl icz les populations ignorantes 
et crédules. Victor Martin. 

CIIEYEUX. Voyez Pileux ( système). 
CIlEYPtE (ZüOLüG. ), Litin., 

Cuv., genre de Mauimifcres de l’ordre des 
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Ruminans ^ et de la division cûinprcnant 
ceux de ces animaux qui ont les cornes 
creuses et persistantes (famille des Tubi- 
cornes de Latreillc). 

Les chevres ont huit incisives à la mâ¬ 
choire inférieure, et six molaires de chaque 
côté tant en liaut qu’en bas ; en tout trente- 
deux dents; comme la plupart des rumi- 
nans, elles maiïquent d’incisiv^es supérieures 
et de canines. Les cornes, dont le novau os- 
seux est occupe en grande partie par des 
cellules communiquant avec les sinus ou 
cavités des os frontaux, sont dirigées en 
liant et en arrière, comprimées et ridées 
transversalement. Le chanfrein est droit, 
ou même un peu concave, particulière¬ 
ment dans les races sauvages. Le menton 
est le plus souvent garni d’une barbe et 
quelquefois de deux appendices cutanés, 
en forme de glands, pendant au-dessous 
du cou. Le pelage est composé de deux 
sortes de poils ; l’extérieur soyeux , plus 
ou moins long et rude , l’intérieur laineux, 
très doux, très fin, plus ou moins abon¬ 
dant : on le nomme vulgairement capelain, 
cl dans certaines races d’Asie, il fournît 
la matière première des étoffes précieuses 
connues sous le nom de cachemires. Le 
genre des chèvres, tel que nous l’avons 
circonscrit I est encore si voisin de celui des 
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moutons, Oiv^jLinii., que plusieurs au¬ 
teurs les ont réunis: ont les différencie 
piricipalement par la forme du clianfrcin 
qui est plus bombé dans les moutons, et par 
la direction des cornes qu’ils ont recour¬ 
bées latéralement en spirale. A l’état .sau¬ 
vage , les chèvres recherchent les lieux' 
élevés, les sommets les plus escarpés des 
montagnes, oii elles vivent en troupes plus 
ou moins nombreuses sous la conduite d’un 
vieux mâle. De tous les ruiiiinans , ce sont 
ceux qui montrent le plus d’intelligence et 
de vivacité, elles ont la vue excellente, 
l’odorat et l’ouïe d’une grande finesse. Elles 
font deux petits par portée; et se nour¬ 
rissent d’herbes, de bourgeons et de jeunes 
pousses. Toutes les espèces sont originaires 
de l’ancien continent; nous citerons les 
plus remarquables, et les variclcs les plus 
connues. 

Le Bouquetin , Capra , Ibex , Linn. , 
a de grandes cornes carrées en avant, avec 
des côtes saillantes et transversales , le pe- 
lagc est fauve en dessus, blanchâtre en 
dessous , avec une ligne dorsale d’un brun 
noirâtre. La longueur du coi’ps est d’en¬ 
viron quatre pieds et demi du bout du 
museau à la base de la queue, la hauteur 
au garrot de deux pieds et demi. La fe¬ 
melle ne diffère du mâle que par scs corucs 
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plus petites. On jJistin^juc deux variétés : 
le bouquetin de Suisse, et celui de Sibérie. 
Ces animaux vivent sur les hautes monta- 
f^ncs de l’Europe et de TAsie, et forment 
de petites troupes, composées d’un seul 
male et de plusieurs femelles, qui restent 
réunies jusqu^a l’époque où ces dernières 
mettent l)as un ou deux petits; le lut a 
lieu vers le milieu de l’autoimie, et la durée 
de la gestation est ccnt-soixanlc jours en¬ 
viron. l.cs bouquetins s’apprivoisent faci¬ 
lement quand on les prend jeunes; ils 
peuvent s^accüuplcr avec les chèvres do- 
mcsti([ues , et produire des individus métis 
([ui d’ordinaire ont les couleurs du père 
et les cornes de la mère. — Le Bouqultiw 


nu Caucase, Capra Caucasien^ Guldcns., 
dont la taille et les proportions sont à peu 
])ros les mômes que celles des précédens, 
s’en distingue par les cornes triangulaires 
formant un angle obtus en avant, et par 
son pelage d’un brun foncé eu dessous. 
— Le Bouquetin d’Elhioplc, Fr. Cuv., et 
le Bouquetin a crinière d’Afrique, sont peu 
connus. 


(hlEVRE SAUVAGE , ÆGAGRE PASENG , Ca¬ 
pra œ^a^rus^ Liiin. Sa taille est plus forte 
que celle des auti*es espèces ; ses cornes 
iranchantos en avant, avec des côtes légè¬ 
rement marquées, sont arrondies à la liicc 
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poslcricurc. Elle habile sur les uioutagiies 
de la Perse , et peut-être sur celles de plu¬ 
sieurs autres pays ^ meme dans les Alpes. 
Ses mœui's sont peu connues^ on sait seu¬ 
lement qu’elle fait preuve de force et d’a¬ 
gilité, et que, comme le bouquetin, elle 
lue quelquefois les chasseurs qui chcrclient 
à la prendre, en se jetant sur eux. Les 
Oi 'iciUaux attribuent des propriclcs médi¬ 


cinales imaginaires aux calculs ou concré¬ 
tions pierreuses de ses intestins, que l’on 
connaît sous le nom de bézoards. Si la 


grande ebèvre sauvage , ou paseng des 
Alpes, appartient à la même souche, et 
n’est pas, comme, quelques iiaturaUsles 
l’ont pensé, le résultat de raccouplemcnt 
du bouquetin avec la chèvre domestique , 
on peut dire que cet animal a du penchant 
asc rapprocher de la variété commune^ 
car dans les Alpes et les Pyrénées, il est 
peu de troupeaux qui n’aient à leurs têtes 
quelques individus de cette grande race. 
On avait cru que le paseng d’Asie était 
VJiippclapJie d’Aristote, ou le tragélapJie 
de Pline ; Georges Cuvier a reconnu 
que les anciens avaient voulu désigner, 
sous ces deux noms, une espèce de cerf 
récemment découverte dans l’Inde, et 
qu’il a nommée ccrviis Aristotclis, Parmi 
les nombreuses variétés domestiques de 
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l’cspccc^ nous citerons : la cuèvrl com¬ 
mune , capra hircus, qu’on trouve dans 
toute l’Europe et dans les autres parties 
du monde, partout où les Européens se 
sont établis. Les femelles ne diffèrent des 
bo ucs que par une table moins grande, des 
cornes plus petites, moins comprimées, 
plus régulièretnent arquées dans leur lon¬ 
gueur; elles manquent dans quelques indi¬ 
vidus; quelquefois elles sont au nombre de 
trois, de quatre, ou meme cinq; mais alors 
elles sont irrégulières et très diversement 
dirigées et contournées. On distingue une 
variété, originaire d'Espagne, où les cor¬ 
nes manquent constamment, cap, œgagrus 
acera , Fr. Cuv. 

Chèvre de Cachemire, capra œgagrus 
la nigera , Fj*. Cuv. Cette variété célèbre a 
le chanfrein légèrement moutonné, les 
cornes droites très aplaties , tordues en 
spirale et divergentes ; les poüs soyeux, 
très longs, lisses et fins, non roulés en tirc- 
bouiTC, comme ceux de la chèvre d’Ari- 
.gora; le poil laineux est cxccssivctncnl fin, 
assez abondant, et d'un gris blanc. C'est 
avec le duvet de cette race que l’on fabri¬ 
que les tissus de cachemire. Les chèvres 
amenées en France par M. Am. Jauhert, 
en 1819, ont tous les caractères de celte 
race, sauf les cornes, qui sont plus droites 
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et presque toujours croisées. Elles different 
des vraies chèvres duThibet par leur taille 
plus petite, leur poil extérieur plus fin, 
moins long et ordinairement blanc, par 
leur poil intérieur blanc, plus fin et plus 
abondant. M, Ternaux a prétendu néan¬ 
moins qu’elles descendaient de ces dertiie- 
res, et avaient été introduites en Perse, 
ysLV Thamas Kouli Khan , dans le Caboul, 
c Candahar, la grande Bnckarie. M. Jau- 
berl s’est procuré celles que nous possédons 
maintenant dans les steppes de TOural ; 
mais leur race a été croisée avec celle du 
bouc de Cachemire, dont nous venons de 
parler, et qui s’est trouve fort heureuse¬ 
ment en France, pour remplacer les boucs, 
qui avaient tous péri pendant la traversée 
de Tlicodosie, en Crimée, à Marseille, et 
à Toulon.— La chèvre de Jidda^ capr^ 
ce gag, reversa f Gmel., originaire du 
royaume de ce nom, en Afrique, a de 
grands rapports avec la chèvre de Cache¬ 
mire j mais elle est plus petite, et moins 
haute sur jambes. 

C H ÈvR E DU Th 1BET , capm a*gagr, Thd 
hclana y sc distingue par ses poils soyeux, 
excessivement grands, ayant jusqu’à un 
pied et demi de longueur, et tombant par 
grandes mèches, à droite et à gauche de la 
ligne dorsale^ leur couleur générale est 
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brune; !e poil laineux est noirâtre, très 
fin , mais assez peu abondant. I.c chanfrein 
est droit; les oj’cilles sont très longues, 
larges, pendantes et toutes plates, de 
forme ovale et arquée en avant. Une race 
croisée en diffère par des oreilles assez 
longues, comme pincées au bout, liori- 
zontalcs et mobiles. Cette race a été ame¬ 
née des montagnes du Thibcl dans l’Iude, 
et de là traiispoi'téc en Angleterre. Elle a 
été introduite en Franco, en 1818, par 
M. Iluzard fils, d’api'ès les ordres de 
?> 1 . De Gazes, alors ministre de rintéricur. 

CuèvRE d’Angora, Capr, œ(^agrus an^o- 
re/?5Z5,Gnicl., des environs de la ville d^\n- 
gora , dans rAsic-Mincurc. Elle a les poils 
soyeux très longs, très fournis , frisés et 
contournés en tirc-bourc. C/csl la matière 
jîrcmière des étoffes connues sous le nom 
de camelots. — La CAevre IMambrine ou 
du Levant^ Capr, œgagrus Mambricuy 
Gmc!., a j cçu son nom de la montagne de 
INlambre ou Maure, dans la partie méri¬ 
dionale de !a Palestine. Elle a les cornes 
-au plus de deux pouces et demi, les oreilles ‘ 
très longues cl pendantes, le poil ras et de 
couleur rougeâtre-bai. On la trouve dans la 
Basse-Egypte et aussi, dit-oii, dans les In¬ 
des-Orientales. O.u ne doit pas la confondre 
avec une variété de la Haute-Egypte, Capr, 
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Thehaicftj Fret! 


Ciiv., qui a les 
oreillt'S très longues cL plates, les cornes 
très petites nu milles, Icclianfrcin excessive^ 
ment bombé , et ia mâchoire inférieure dé¬ 
passant de beaucoup la supérieure. Le poil 
soyeux est long et brun-fauve dans le mâle; 
plus court et moi ns foncé dans la femelle. La 
Chèvre naine, Capr, œga^r, depressn ^ 
Gmel., originaire d\\fj'inue, abcaucouj) de 


rapports avec la race commune,mai s sa taille 
est pi us basse et à proportion plus ramassée. 
Transportée en Amérique, clic y est deve¬ 
nue encore plus petite, et s’y maintient du 


reste sans antre altération. Les Clièvres du 


Ne'pauly cossus imberbe de rindc, etc., 
sont trop intéressantes ou trop peu connues 
pour qu’il soit nécessaire de les décrire avec 
détail. 

A l’état de domesticité, la chèvre a con¬ 
servé l)oaucoup de traits caractéristiques 
des races primitives. Elle aime à paître eu 
liberté, et â vaquer sans contrainte pour 
sutislâirc scs nmnbreux caprices. Elle mar¬ 
che toujours en tête des troupeaux de mou¬ 
tons dans lesquels on T introduit, elles dirige 
par goût vers les lieux escarpés où elle 
grimpe avec agilité. Eaus les troupeaux 
composés uniquement de chèvres, les vieux 
boucs marchent les premiers. Ces animaux 








Ff 


396 CHE 

sont très ardents en amour, se battent cn^ 
tre eux à coups de tête, et ne s'attachent à 
aucune femelle en particulier. En tout 
temps et surtout à Tepoque du rut, ils ré¬ 
pandent une odeur particulière fort désa¬ 
gréable : on a remarqué que le bouc de 
cachemire en était exempt. Ils sont en état 
d'engendrer à un an , et les femelles a sept 
mois, mais les fruits de celte génération 
précoce sont faibles et défectueux * d'ordi¬ 
naire on ne les laisse s’accoupler qu*à f âge 
de dix-huit mois ou de deux ans. L'époque de 
la chaleur est l'automne : les chèvres por¬ 
tent cinq mois et mettent bas au commen¬ 
cement du sixième, ordinairement un seul 
petit, quelquefois deux. Un seul bouc peut 
suffire à cent-cinquante chèvres, pendant 
deux ou trois mois^ mais cette ardeur ne 
dure que trois ou quatre ans; il est énervé 
et même vieux dès la sixième année. Les 
petits clievreaiix tettentun mois ou cinq se¬ 
maines; ils sont d'un naturel très gai; on 
les cou[)e à six mois pour rendre leur 
■ chair plus tendre et plus succulente. De 
l'accouplement du bouc et de la brebis, ré¬ 
sultent des mulets dont les formes tiennent 
du mouton, le poil et l'allure de la chèvre : 
celte race métisse est, dit-on , féconde en 
Amérique, oit on ra])pelle çhabin. On pré- 
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tend que la cliovrc s’unit au chamois, mais 
le produit de cet accouplement n’est pas 
COI uni. 

l.cs chèvres trouvent autant de nourri¬ 
ture qu’il leur en faut dans les bruyères , 
les friches , les terrains incultes ou stériles. 
On doit les élol^^ncr avec soin des endroits 
cultivés, des blés, des vignes, des bois 
taillis, etc. Les arbres dont elles broutent 
avec avidité les jeunes pousses et les écorces 
tendres , périssent pr*esquc tous. « La chè¬ 
vre, dit le proverbe , apporte chaque jour 
une pinte de lait et détruit une cliarclé de 
bois. » Aussi ne doii-on jamais la laisser 
vaguer, autrement le dommage l’emporte 
sur le profit, fùt-cc meme la chèvre du 
Thibet, « Si T économie publique, dit Son- 
nini, met des olïstacles à la trop grande 
iniilliplicaliüiï de ces animaux dans les 
pays de plaine, où elles dévorent les jeu¬ 
nes pousses et les bourgeons des arbres et 
des haies, riuimaniLé, devant laquelle 
toutes les considérations doivent disparaî¬ 
tre , réclame leur coaservalioii partout où 
le malheur a des victimes. C’est sous la 
cliaimiière du pauvre qu’on apprend à 
coimaîtrc le ])rix d’une clièvre.C)n la volî, 
coiiteutc d’une nourriture grossière et fa¬ 
cile , en prodiguer une de choix à la famille 

au milieu de laquelle elleyit fumilièrement* 
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devenir la nourrice de reri faut qui vient do 
naître, et auquel le sein de la iiierc, flétri 
par la pénurie, refuse l’aliment de la na* 
ture. )) La chèvre coûte peu à nourrir, et 
donne un pi’oduit considérable, relalivc- 
ment a sa taille. Son lait est de meilleure 
qualité, et plus sain que celui de la brebis; 
on l’ordonne en médecine pour rétablir les 
estomacs délabrés; dans le midi de la 
Fl *ance , on en fait beaucoup de fromages, 
il n’est pas assez fort pour donner dul)cun*e. 
On pi'éteud qu’une chèvre bien nourrie 
peut donner quatre pintes de lait par jour. 
Le fumier de chèvre est aussi chaud que 
celui du mouton , et s’emploie de môme. 
Le poil non filé entre dans la composition 
de ce qui les teinturiers appellent rouge 
de bourre : il est aussi employé dans la 
fabrication des chapeaux. Filé, il sert à 
faire diverses étoffes, telles que le came¬ 
lot, le bouracau , etc., des couv'^ertures de 
boulons, des gances et autres ouvrages de 
mercerie. Le suif, comme celui du bœuf 
et du mouton, est employé à faiic des 

chandelles; les cor/’oveurs s’en servent 

/ ^ 

pour l’apprét des cuii's. Avec la peau , on 
fait du niarO(|uin, du parchemin , des ou¬ 
tres, des souliers, etc. J. I). 

CHKVKEbLLILLE (Hotan.), Loni^ 

: genre de la famille des Caprifolia- 
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cées, Jiiss. et (le la Pcntandric moiiogynie, 
Liiin. Scs caractères principaux sont : un 
calice très court à cinq dents ; une corolle 
tubuleuse, en entonnoir; limbe à cinq di¬ 
visions presque toujours inégales; cinq éta¬ 


mines a filaments saillants liors du tube de 
la corolle; ovaire inférieur ; iiii style de la 
longueur de la corolle, et un stigmate- 
simple, un peu en tcle ; une baie à trois 
loges polyspermes. Les clièvrcfeuilies sont 
des arbrisseaux sarmenlcux, grinipiuits, à 
feuilles simples et opposées ; à fleurs dis¬ 
posées en têtes ou en verlicillcs. 

Chèvrefeuille des 5 y Lotiicera 
caprifoliumj Linn., tige à rameaux flexi¬ 
bles, volubilcs, s’élevant de dix ù quinze 
pieds et plus; feuilles ovales, sessilcs, gla¬ 
bres et glauques en dessous ; les supérieures 
connees et perfoliées ; en mai, juin, fleurs 
grandes, sessiles, terminales, vert ici liées, 
rouges en dehors, blanches en dedans, et 
d’une odeur très suave. Cette espèce est 
propre à couvrir des berceaux, des treil¬ 
lages , à tapisser les murs, à décorer le tronc 
des arbres, à former des guirlandes , etc. 
On peut à volonté en faire un arbrisseau h 
tige, dont la tête se taille et s’arrondit au 
ciseau. 


CHÈvrxEFELiLLE UES BOIS, L, pcricly^ 

unniwiy L., a le port du précédczit ; il en 
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diffère par scs feuilles pointue? et non con¬ 
nues ou perfoliées f ses fleurs, d^in blanc 
jaunâtre, souvent un peu rouj^featros en 
dehors, en tètes terminales, et d'une odeur 
agréable, paraissent en juin et juillet. On 
en connaît plusieurs variétés, à feuilles 
panachées, découpées, etc. 

Chèvrefeuille de Virginie, //. sem- 
pervirens , Linn. Feuilles rarement persis¬ 
tantes, glabres, les supérieures connées et 
perfoliées ; de mai en août, fleurs d’un 
rouge orangé, très vif au dehors , mais sans 
odeur. Le chcvrefeuille du Japon^ L, Ja- 
ponicaj Thunb., a les rameaux et les feuil¬ 
les velus ; les fleurs axillaires, blanches et 
passant au jaune doré; odeur suave. Cette 
espèce, plus délicate que les premières, 
doit passer Thiver en orangerie; les autres 
sont peu difficiles sur le terrain et l’expo¬ 
sition ; elles se multiplient de marcottes, 
drà^geons ou éclats. On cultive encore les 
Lo 7 î, symphoj'icarpos, xylosteurn , lutea^ 
etc. Ces espèces, réunies aux chèvrefeuilles 
par Linné , sont devenues les types de gen¬ 
res nouveaux établis sous les noms de xy^ 
losieum , symphoncarpos et dicndlla. 

CHEVREUIL ( Voyez Cerf). 
CHICANE, CHICANEUR ( Foy. Pro¬ 
cès , Plaidoyers). 

CHICORÉE (Botan, ), Ciçhorintn ; ce 
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genre ; de la famille des Chicoracécs, Juss. 

( Synanthérées ), et de la Syugéncsic poly¬ 
gamie égale, Liuii., ne renferme qu’uii 
très petit nombre d’espèces^ deux d^cnlrc 
elles sont cultivées, et donnent chacune 
plusieurs variétés. 

ClIICOREE SAUVAGE, C, iiityliis j L., vi- 

vace J lige de deux pieds, rameuse; feuilles 
oblongues, lancéolées^ roncinées, velues 
sur les côtes et les nervures ; fleurs axil¬ 
laires , presque sessiles, géminées. Cette 
espèce est usitée en médecine comme to¬ 
nique, stomachique etapéritivc. Quelques 
agronomes la considèrent comme un excel¬ 
lent fourrage ; scs feuilles, coupées jeunes ^ 
sont recherchées pour les salades. Les ma¬ 
raîchers la sèment successivement tous les 
quinze jours, sur couche ou en pleine terre, 
suivant la saison : en novembre et décem¬ 


bre^ ils préparent en cave des couches de 
terre sablonneuse ou de fumier très consom¬ 


mé, sur lesquelles ils plantent en petites 
bottes, ou rangent horizontalement, par 
lits et la tête en dehors, les racines de chi¬ 
corée provenant des semis du printemps, 
et à l^aidc de la chaleur, de L obscurité et 
de mouillures bien ménagées, ils se procu¬ 
rent pendant tout Tliivcr, ces longues 
feuilles étiolées, d’uu blanc jaunâtre et 
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d'une amertume af^réablcj connues sons 
le nom de barbe de capucin* Dans nos 
departements septentrionaux, on cultive 
en f[raiid une variété de cette espece, à 
feuilles panachées, et à racines longues et 
charnues; ces i*acines, torréfiées et mou¬ 
lues , donnent le café-chicorée. 

Chicorée endive, C * endwia ^ L. , 
originaire des Indes-Orientales, annuelle; 
tige plus liante; feuilles glabies , entières 
ou dentées; fleurs sessiles ou pédoncniées, 
Ote. On sème et on repique sur couche et 
sous châssis, en janvier et fé\'rier, pour pri¬ 
meurs; plus tard, on sème en pleine terre, 
et on repique en quinconce, à un pied de 
distance J sur des planches paillées d'avance; 
on arrose au besoin; quand le plant est dans 
toute sa force, on lie les tètes pour faire 
blanchir le coeur, etc. liOs deux variétés 
principales sont la Chicorée frisée ^ qu'on 
partage en sous-variétés, dites toujours 
blanche^ de Meaux ^ d* été on Italie 
et la Scarole^ qui ellcunêmc est dite ronde ^ 
blonde^ grande on de Hollande. On laisse 
monter les chicorées du printemps pour en 
obtenir la graine, qui se conserve ü ou 7 
ans. J. D, 

CHICN. Le chien {canis^ de Lin née), ap¬ 
partient la classe des mammifères, à 
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l’ordre des carnassiers digitigrades, qui se 
distingue par six dents incisives à chaque 
mâchoire, placées sur une même ligne j des 
canines plus longues que les incisives, co¬ 
niques , aiguës et lisses* six molaires supé¬ 
rieures de chaque côté, dont trois petites 
aiguës, tranchantes, à nn seul lobe , nom¬ 
mées fausses molaires , placées en avant • 
une grosse dent ^ bicuspide et tranchante , 
iioniinéc carnassière^ cl deux petites dents 
à couronne plate, nommées tuberculeuses 
et situées au fond de la bouche; sept mo¬ 
laires inférieures , dont quatre fausses mo¬ 
laires, une carnassière dont la pointe pos¬ 
térieure est mousse, et deux dents tuber¬ 
culeuses : en tout trente-huit dents. 

Les mâchoires du chien sont plus alloii- 
gccs et moins robustes que celles du chat. 
Le museau est pointu avec une partie nue 
et arrondie ; la langue est lisse, la queue 
moyenne j les pieds de devant sont penta- 
dactiles,ceux de. derrière sont tétradactiles; 
les ongles allongés et aigus, et non ré¬ 
tractiles J le marnmclles sont placées sur la 
poitrine et le ventre. 

Les chiens ont la pupille en forme de 
disque ; c’est un des principaux caractères 
qui servent à distinguer cct animal du re¬ 
nard , dont la pupille ressemble à celle du 
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chat • aussi le prcjuier est lui animal (liiii nc, 
dont la vue peut se fortifici* beaucoup par 
rcxer'cicc , tandis cjuc le renard y voit 
mieux la nuit que le jour. 

La structure de la vcrfje du chien est 
surtout rciiiarquable , nous alious rin- 
diquer : le centre de la verge est forme 
par un os cannelé, dont la cavdté contient 
l’urètre; autour de cet os sont trois parties 
caverneuses distinctes ; l’une appartient au 
corps de la verge , elle est peu susceptible 
d’extension ; iasccondc, qui forme legland 
et l’urètre en avant, peut acquérir une di¬ 
mension considérable durant l’érection ; la 
troisième se nomme nœud de la ^wrge ; 
elle se gonfle durant le coït, de manière à 
ce que son diamètre surpasse au moins trois 
lois celui du reste de l’organe, et s’oppose 
a ia sortie de la verge du vagin de la fc- 
jnelic. Ces divers tissus communiquent vd- 
siblement avec les veines, et leur gonfle-, 
ment tient à ce que les veines qui en sortent 
subissent des coniurcssions ff)rtcs.durant le 

L 

coït principalement; aussi ce mécatiîsjne 
de sti'ucturc nécessite la prolongation de 
raccoiiplcnictit, meme après ia consom¬ 
mation de l’acte générateur ( Journal de 
Physiologie expe'nmcnialc, tome iv). 

Cette organisation de la verge chez les 



cm 4o5 

chiens paraît appartenir à toutes les es¬ 
pèces qui s^y rattachent ^ exemple : le clia- 
cal ; le loup , etc. 

Mais ce qui fait du chien un animal d’une 
extrême utilité pour riiomme qui a su s’en 
faire un serviteur et un ami,c’est la finesse 
de l’odorat, la délicatesse de l’ouïe. 

Le genre chien se subdivise en un grand 
nombre de variétés dont nous examinerons 
les principales, en renvoyant toutefois pour 
le loup et le renard, dont nous traiterons 
dans des articles particuliers. 

Les chiens proprement dits vivent de 

f )roie qu’ils chassent à la course, et non en 
’attendant au gîte comme les chats. Ces 
animaux, dans l’état sauvage et domes¬ 
tique, se réunissent en meute, et chassent 
en commun avec beaucoup d’adresse et 
d’agilité. Leur taille est moyenne, et 
leurs proportions annoncent la force et 
l’adresse. 

Iis boivent en lapant, et ne sont point 
aussi carnivores que les chats; ils ont même 
besoin de végétaux pour se nourrir. 

Les femelles éprouvent le besoin du rut 
en hiver, et portent pendant deux, jusqu’à 
quatre mois. La portée est de trois à six 
petits qui naissent les yeux fermés , et n’ar¬ 
rivent a leur entier développement qu’au 
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bout de deux années. La durée de leur vie 
est de quinze à A'ingt ans. 

La voix de toutes les espèces sauvages est 
une sorte de hurlement qui éprouve di¬ 
verses modifications par rapprivoisement 
et la domesticité ; ils font surtout entendre 
leur voix lorsqu’ils chassent, ou dans l’clat 
de domesticité, lorsque quelque étranger 
entre dans la maison de leur maître, et 
surtout la nuit. 

La couleur de leur poil est le brun qui 
éprouveun grand nombre de modifications; 
d’une part il devient noir, de rautre pâlit 
jusqu’au fauve, devient quelquefois blanc, 
et c’est le mélange de ces trois couleurs qui 
fait les nombreuses variétés que l^on dis¬ 
tingue par la couleur. 

Les chiens se trouvent dans tous les con¬ 
tinents ; mats c’est l’Amérique qui eu con¬ 
tient le plus. 

Première espèce, Lq chien domestique, 
canis famUicuii^ se distingue par sa queue 
recourbée, cl varie à l’infinie pour la taille, 
la couleur et la qualité du poil. 

Nous ne saurions , en parlant de cet in¬ 
téressant animal , passer sous silence les 
^ qualités dont il est doué et que développe 
une bonne éducation. En effet, si le chien 
sauvage est dur et féroce, quel contraste 
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11^0ffrc pas le . chien domestique ! Bon, 
doux, caressant; au moindre signe de mé¬ 
contentement de son maître, il rampe à 
scs pieds, et, la larme aux yeux , il semble 
le supplier et lui demander grâce ; si les 
coups succèdent aux reproches, il se couche 
et les reçoit en poussant des cris de douleur 
et de crainte, mais non de colère ^ et à 
peine sun maître cesse*t-il de le frapper, 
qu'il vient lui lécher la main, comme si , 
au lieu de l'irriter, la correction avait aug¬ 
menté son attachement. 

Il ne garde jamais de rancune, et une 
seule caresse lui fait tout oublier. 

Si la douceur est une des qualités du chien, 
la fidélité lui appartient également. C'est 
de tous les animaux celui qui est suscep¬ 
tible de l'attachement le plus inviolable; il 
reconnaît la main qui le nourrit, celui qui 
le soigne , et n'oublie jamais un bienfait; il 
sacrifie pour son maître jusqu’à sa vie , et 
plus d'une fois ou l'a vu braver les plus 
grands dangers pour le secourir. 

On peut dire que sa fidélité est à toute 
épreuve , et va même au-delà du trépas de 
son raaîtré. Et qui ne se rappelle le chien 
du Louvre, qui il y cinq ans était cons¬ 
tamment couché près du tombeau de son 
maître , donnant des signes d'une douleur 
bien vive. Ce chien, dont la fidélité a été 
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cclébrcc dans les chants publies , était 
nourri par la garde nationale qui était au 
Louvre. Dans les premiers jours il refusait 
toute nourriture, puis les soins et les atten¬ 
tions dont il était entouré surmontèrent 
son obstination ; et chaque jour nouveau 
convive du bivouac, il avait part au repas 
du corps-dc-gardc. Ce trait de fidélité, 
nouveau pour nous , avait déjà causé l\ad- 
miration de nos pères. Au XVII® siècle 
( année 1660), tout Paris vit un de ces ani* 
maux fixé |)endant plusieurs années sur le 
tombeau de son maître au cimetière des 

m 

Innocents. Menaces et caresses ne purent 
lui faire abandonner ces restes chéris; on 
renferma meme loin de ce lieu de deuil et 
de douleur; mais à peine reiit-on lâché, 
quMl alla reprendre sa place près de cette 
tombe qui ne [touvait lui rendre ce qu’il 
avait tant aime : prodige iuoui de cous- 
lance et d’altachcmciit ! aussi la nourriture 


ne lui manquait pas, car tous les habitai»ts 
du quartier s’empressaient à l’eu vie de lui 
donner tout ce qui était nécessaire à sa 
subsistance. 

La ville de Lyon a eu aussi un exemple 
de cette fidélité iiéroïquc; et tous les habi¬ 
tants se rappellent le chien de l’IJotcl-dc- 
•Xillc. Son maître, mis en état d’arresta¬ 
tion , avait été suivi par son chien jusqu’à 
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la porte de la prison, et T infortuné en était 
sorti par une autre porte pour aller à la 
mort. Son chien , qui Tavait vu entrer là , 
attendait toujours son retour et ne voulait 
pas quitter un seul instant le seuil de la 
porte J liëlas! depuis longtemps son maître 
ii’ctait plus , et le fidèle animal n’avait pas 
encore quitté la fatale entrée où il l’avait 
vu disparaître. 

Ce n’est pas seulement par des ca¬ 
resses que le chien donne à son maître des 
preuves de dévouement ; c’est en veillant 
sur lui J c’est en le défendant en cas d’at¬ 
taque : tout cuucini de son maître est de¬ 
venu le sien. Un signe, un regard suffit 
ptïur lui indiquer celui qu’il doit attaquer 
ou qu’^il doit éparguerj il connaît les amis de 
son maître , il est empressé auprès d’eux ; il 
connaît ceux qui l’importunent aux vêle¬ 
ments, à la voix, à leurs gestes, ctlémoîgtie 
par un grognement sourd , qu’il ne les 
voit pas en ami , quelquefois même il les 
cjupêclie d’approcher. 

Lorsqu’on lui a confié pendant !a nuit la 
garde de la maison , il devient fier et même 


quelquefois féroce ; il veille, fait la ronde, 
suit de loin les élaiigcrs, et, à la moindre 
manifestation hostile , il s’élance, aboilj et 
.si un étranger a pénétre dans la maison, 
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il court quelquefois le danger de la vie. 
On a vu des chiens étraugler des voleurs; 
d’autres fois ils les déchirent, leur ravissent 
les effets voles , puis, fiers et triomphants, 
les rapportent à leur maître. 

L’instinct de cet intéressant animal est 
poussé à un point tel, qu’il va jusqu’à de¬ 
viner les dangers dé son maître. Combien 
n’a-t-oii pas d’exemples de chiens qui ne 
voulaient pas laisser désiiabillcr leur maî¬ 
tre, parce qu’il sc trouvait dans une maison 
suspecte, ou que quelqu’un était caché prés 
de la chambre , et bien souvent ces près* 
sentiments se sont trouves vérifiés. 

Dans toutes ces circonstances, le chien 
est puissamment aidé ]^ar son odorat, ce 
sens dont la finesse est extrême chez cet 
animal. En effet, tout le monde connaît 
l’histoire du chien de Monlargis, qui, long¬ 
temps après la mort de son maître, en re¬ 
connut l’assassin au milieu môme d’un grand 
nombre de j>ersonnes. 

Le chien sert encore de domestique à son 
•maître ; l’éducation surtout peut le rendre 
très utile dans plus d’une circonstance, et 
la facilité avec laquelle il retient les leçons 
qu’on lui donne diminue beaucoup les dif¬ 
ficultés r[u’oppose d’abord le faible déve- 
loppenicnt de son irilclligciicc. Mais, 



cependant, la meilleure époque pour com¬ 
mencer à les instruire, est lorsqu’ils sont 
jeunes,, parce qu’ils se prêtent mieux a tout 
ce qu’on exige d’eux. 

Il y avait à Lyon , il y a trois ans envi¬ 
ron , un chien qui portait la nuit une lan- 
Icrnc devant son maître j il était accoutume 
à ne pas aller trop vite, afin que son maître 
pût profiter de la clarté jetée par la lumière. 

On en a vu porter à manger, même à 
plusieurs lieues, sans toucher aux aliments, 
et les défendre meme contre toute attaque 
pour les leur ravir. 

Le chien ne borne pas son dévouement 
à préserver ou à veiller son maître • sincère 
ami de l’homme, il lui donne souvent des 
preuves de sollicitude et d’ititcrct. Je veux 
parler des chiens du mont Saitii- Bernard 
devenus bien célèbres parle passage inouï de 
notre armée sur ces l ochcrs caches depuis 
des siècles sous des montagnes de neige et 
de glace ; passage dont le souvenir restera 
gravé dans les pages de l’iiistoirc, comme 
le plus beau monument de gloire, et la plus 
immortelle ])reuve du puissant génie de 
riiomme qui fit pendant vingt ans de notre 
belle patrie la reine de l’uni vers. A.nni 
n’avait effraye par son audace que la belle 
Italie. ISapoléon fit trembler le monde en¬ 
tier, parce qu’alors il lui dévoilait ce qu’il 
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devait être un jour, le souverain de toutes 
les nations. Il put lui-méme admirer réton- 
nantc intelligence de ces chiens, dont Tu¬ 
nique destination est la recherche des voya¬ 
geurs surpris par les neiges, égarés au 
milieu des brumes épaisses , engagés dans 
des routes impraticables pendant les ri¬ 
gueurs de Thiver. Les religieux du couveut 
envoient tous les jours d’hiver un domes¬ 
tique avec plusieurs chiens à la rencontre 
des voyageurs du côté du Valais, jusqu’à 
. Saint-Pi erre, et ces Lons animaux suivent 
la trace de riiomme, bravant les ava¬ 
lanches et les précipices qui nicnaccnt à 
chaque instant de les engloutir, ratteigucut, 
le laincucnt, et Tarracheut à une mort 
certaine. 

Le chien n’est pas seulement utile à 
l’homme sous le rapport de l’affection, de 
pr euves de dévouement, etc., il sert en¬ 
core à scs plaisirs ; en effet , la chasse, dé¬ 
lassement si agréable, perdrait la moitié 
et meme tout son charme, sans le chicu 
• qui va chercher le gibier, le découvre, le 
tient en arrêt, le lance, suivant le genre 
d’éducation qu’il a reçu et suivant la vo¬ 
lonté de son maître. Mais nous traiterons 
des chiens de chasse plus loin. 

De tous les animaux, le chicu est celui 
dont lu nature est la plus sujette aux va- 
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riélcs et aux altcraüous causées par les iu- 
ilucnces physiques. H serait en cllcL dilfi- 
cilc (le saisir, dans cette uornbrcusc variolé 
de races différciilcs, le caractère de la race 
primitive , mère de toutes les autres. Les 
chiens ahaiidonués dans les solitudes de 
rAmérique, et qui'vivent en chiens sau¬ 
vages depuis deux cents ans, quoique de 
race altérées, puisqu’ils sont provenus de 
cliiens domestiques^ ne diffèrent qu’assez 
peu de nos chiens de berger. Mais, à en ju¬ 
ger par le rapport des voyageurs, ces cliiens 
seraient loin d’avoir perdu toutes les traces 
de la longue servitude de leur race , et ils 
rentrent sans résistance dans l’état de do¬ 
mesticité. Cette facilité d’apprivoisement 
des chiens serait une grande preuve à l’ap¬ 
pui de l’opinion qui admet leur état de 
domesticité préalable, s’il était certain que 
la disposition de ces aniraaux à s’apprivoiser 
est acquise, et non originelle, lis ont ce¬ 
pendant des traits communs 5 tous leurs 
sens sont très délicats^ leur museau qui ii’cst 
pas allongé comme celui du lévrier ^ ni 
raccourci comme celui du dogue , niais 
assez semblable au museau du mâtin, leur 
procure une grande force d’odorat. Ijcurs 
oreilles droites , mobiles, et dont l’ouver- 
turc est dirigée en avant, donnent â leur 

ouïe une extrême fiucsscj leur vue est per* 
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çanîC; et ils ne font entendre leur voik 
presque que lorsqu’ils chassent en troupe. 
Ils vivent quelquefois en famille tic deux 
cents individus, habitent de vastes tcrj'icrs, 
et ne souffrent pas le mélange des autres 
familles. Ils attaquent ainsi en troupe les 
animaux les plus vigoureux, et se défendent 
conti’c les plus forts carnassiei’s. Il est à re¬ 
gretter que les vovageurs ne se stuenl pas 
plus étendus sur les mœurs de ces intéres¬ 
sants animaux. 

-Le chien de la Noiivellc-llollandc , ou 
chien marron , paraît être celui qui se rap- 
prociic le plus du type primitif de respéce 
chien; son naturel est ardent et peu sus¬ 
ceptible d’étre modifié par l’éducation. 

Un de ces chiens, amené en France par 
Texpédition aux Terres Australes, avait la 
taille et les proportions du chien de ber¬ 
ger, à l’exception de la tête qui ressemblait 
a celle du matin. Ses mouvemenls étaient 
très agiles lorsqu’il était llbi;e , mais ce cas 
exccj)té, il dormait continuellement. Sa 
force musculaire était bien supérieure à 
celle de nos chiens domestiques de même 
taille. Ses sens paraissaient être dhme fi¬ 
nesse extrême, mais il ne savait pas nager; 
jeté à l’eau, il se déballait machinalement; 
il était 1res courageux, il attaquait sans hé¬ 
sitation les chiens de la plus forte taille. 
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La présence de riionimc ne l’intimidait 
point : il se jetait sur la personne qui lui 
déplaisait, et sur les enfants -surtout, sans 
motif apparent ; ce qui semble confnmer 
ce que dit Watkin-ïinch de la haine de 
ces chiens pour les Angl ais, lorsqu’ils ar* 
rivèrent au port Jackson. Il se jetait impi¬ 
toyablement sur la volaille , comme le 


cliicn le plus accoutumé à la rapine , et le 
])lus incorrigible à cet égard. Cependant 
les sauvages de la Nouvcllc-IIollandc se 
font accompagner à la chasse par ces ani¬ 
maux, ce qui ferait supposer un scniiment 
de propriété chez eux j mais ne serait-cc 
pas pour s’entr’aider mutuellement à pour¬ 
suivre une proie, et se la partager ensuite 
apres l’avoir atteinte? Ce chien préférait 
les viandes crues et fraîches à tout autre 
aliment. Il ne mangeait jamais de poisson , 
malgré que la faim le pressât. 

Son rîit ne s’était jamais montre qu’une 
fois en été, ce qui correspond à T hiver 
pour la Nouvelle-Hollande. Il rentre^ dans 
ce cas, dans la règle générale des mammi¬ 
fères carnassiers en général. L’accouple¬ 
ment a eu lieu avec un individu de même 
forme, même couleur, mais non de même 
race, et il a été sans conception j ce qui 
confirme la difficulté que l’on a à faire repro¬ 
duire deux races très differentes. 


m 
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Quant aux chiens dont les races sont 
inaintciiant élevées cix Europe^ le chien de 
hci’jjcr est lia de ceux que l\ïn a abaadoaué 
aux paysans chargés du soin des troupeaux. 
Ce qui l'ait penser quhl est eu effet celui 
qui approche le plus de la race primitive, 
c'est que, malgré sa laideur et son air triste 
et sauvage, il est cependant supérieur par 
instinct à tous les autres chiens ; qu'il a un 
caractère décidé, auquel réducation n'a 
point de part* qu'il est le seul qui naisse 
pour ainsi dire tout élevé, et que, guide 
|)ar le seul naturel, il s’attache lui-méiuc à 
la garde des troupeaux avec une assiduité, 
une vigilance, une fidélité singulière; que 
scs talents font rétonnement et le repos de 
son maître , tandis qu'il faut au contraire 
beaucoup de temps et de peine pour ins¬ 
truire les autres chiens , et les dresser aux 
usages auxquels on les destine. Aussi Buffoii 
a-t-il classé dans son tableau généalogique 
des chiens, orienté comme les cartes géo¬ 
graphiques , le chien de Bric ou de berger, 
comme la souche de l'arbre. 

Le climat a produit divers changements 
parmi ces chiens, qui cependant ii'em¬ 
pêchent pas de les reconnaître ; ainsi cet 
animal s'est rapetissé chez les Lapons, ce 
qui tient à la rigueur du climat ; il s’est au 
contraire perfectionne en Irlande, Uussic, 


J 
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Sibérie, dont leclimatcst un peun:oins ri¬ 
goureux, et oii les peuples sont un peu plus 
civilisés. Ce chien même transporté dans des 
climats tempérés, en Angletei re, en France, 
eu Allemagne, aura perdu son air sauvage, 
scs oreilles droites, son poil rude, épais et 
long, et sera devenu dogue, chien courant, 
matin , par la seule influence des climats. 
Le mâtin et le dogue ont encore les oreilles 
en partie droites^ elles ne sont qidù demi- 
oendantes ; et ils ressemblent assez, par 
eurs mœurs et leur naturel sanguinaire, au 
chien duquel ils tirent leur origine. Le 
chien courant est celui des trois qui s"en 
éloigne le plus^ les oreilles longues, entiè¬ 
rement pendantes; la douceur, la docilité, 
et, si on peut le dire, la timidité de ce 
cliien , de la grande perfection cpéa pro¬ 
duite une longue domesticité jointe â une 
éducation suivie et soignée. 

• Les épagneuls. Les principales races , 
les plus intelligentes parmi les chiens, sont 
d’abord l’épagneul couvert de poils longs 
et soyeux, à oreilles pendantes, comme 
celles du chien courant; ses jambes sont 
j)eu élevées. Sa couleur est le blanc, quel¬ 
quefois avec des taches noires ou brunes; 
cette variété est remarquable par ses qua¬ 
lités pour la chasse. Il y a de grands et de 

petits épagneuls, qui ne diffèrent que par 
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la taille# Ces animaux , iransportés en An- 
[jletcrrc, ont changé de couleur, et sont 
devenus noirs de blancs qu*ils étaient; ils 
ont ainsi formé, à l’aide de l’influence du 
climat, des grands et petits gredins, aux¬ 
quels on doit joindre le pyrame, qui n’est 
qu'un gredin noir comme les autres, mar¬ 
qué seulement de feu aux quatre pattes, aux 
yeux et au museau* 

Le grand danois. Cette variété provient 
du matin qui a été transporté au nord. Il 
diffère du mâtin par des membres plus 
fournis. Ces animaux sont, comme les mâ¬ 
tins , bons pour la garde, et aiment beau¬ 
coup les chevaux. 

Le lë\'rier. Ce chien est, de meme que le 
grand danois, issu de la race des mâtins, 
qui, transporté dans le midi, est devenu 
lévrier. Il se distingue des espèces précé¬ 
dentes par des formes plus sveltes, plus 
minces , plus cffllécs ; il y en a de taille, de 
poil et de couleur très différents, que l’on 
regarde communément comme autant de 
races. 

Tous ces chiens peuvent être dressés 
pour la chasse, et surtout pour celle qui 
demande plus de force et de courage que 
d’intelligence et d’adresse. Les lévriers ce¬ 
pendant courent les lièvres eu plaine, et 
facilitent beaucoup cette espèce de chasse. 
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Le f^rand lc\’’ncr vient du Levant ; ceux 
de taille médiocre d’itaÜej et ces dci uiers, 
transportes eu Angleterre, sont devenus 
Icvrons, c’est-à-dire lévriers encore plus 


petits. 

Chien cVIrlande* C’est le plus grand de 
tous les chiens ) on lui donne pour origine 
le grand danois transporté en Irlande , en 
Ukraine, etc. 


Le chien courant, le braque et le basset 
ne sont qiihinc seule et même race ; car 
ron a remarqué que. dans la meme portée, 
il SC trouve assez fréquemment des chiens 
de ces trois especes, quoicjue la cliienue 
n’ait été couverte que par un de ces trois 
individus. Le braque du Bengale diffère du 
du braque commun par sa robe mouchetée. 
Le basset à jambes torses ne diffère pas noix 
plus du basset à jambes droites , ce défaut 
ne provenant chez cet animal que d’une 
maladie semblable au rachitis , dont quel¬ 
ques individus ont été attaqués, et dont 
ils ont transmis le résultat, qui est la défor¬ 
mation des os à leurs descendants. . v : j 

C’est au chien courant, transporté en 
Espagne et en Barbarie, quo l’on attribue 
l’origine de l’épagneul et du barbet. 

Le dogue, le chien turc et le caièn d’Is¬ 
lande , ne sont qu’im meme chien qui , 
transporté dans un climat très froid, aura 









pris une sorte Je robe de fourrure, et qui, 
dans les climats très chauds, quitte au con¬ 
traire sa robe; ce qui n’a cependant pas 
lieu en Turquie, dont le climat est tempéré, 
mais bien aux Indes ^ d’on les chiens appe¬ 
lés turcs ont été ti ansportés, et où oti les a 
fait malti[)licr* 

Ce ifcst également que dans les climats 
tempérés que les chiens conservent leur 
poil, leur ardeur, leur courage, leur sa¬ 
gacité*, et toutes les précieuses qualités 
dont les a doués la nature. Mais dans ces 
pays, où les chiens ne sont d’aucune uti¬ 
lité, on les recficrclie pour la table, et les 

s 
r 

que tous les autres mammifères; et le mets 
le plus délicieux d’un festin de nègre, est 
un chien rôti. 


nègres préfèrent sa chair a celle de tous le 
animaux, on les vend au marché plus che 


1 


Le chien loup porte ce nom, parce qu’il 

^1** Inc fWiy 




gucur dcson poil, le uuiscnu longctemlé, 
la tète longue; les uns sont l>huics , d’autres 



gris, noirs ou raiives. 

1 lO chien, tic Sibetie ne diftèro du pro 


cèdent, que parce que les pi cmiers sont 
couverts en entier de longs poils, tandis 
que les autres n’ont que du poil court sur 
la tête. 


liaçcs nuUivcSf 


Les racc5 niélives^ne se 
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perpétuent et ne subsistent qu’aiitant qu’on 
a soin de mêler dans raccouplementlesdcux 
races principales ^ dont chacune des races 
métives est dérivée, ou deux métis de même 
lacc. Parmi ces races, se trouvent : 

I.cs petits barbets venant des mélanges 
des grands barbets avec les petits épa¬ 
gneuls^ mais ils ressemblent davantage 
aux barbets. 

Les bicliGUs J qui furent autrefois fort à 
la mode, et qui sont aujourd’hui fort rares ; 
ils étaient si petits, que les femmes les por¬ 
taient dans leur manclion. Mais cette mode 
ne put durer longtemps, à cause des désa¬ 
gréments qn’üccasionait la malpropreté 
inséparable de tous les animaux ù longs 
jK>ils ; car en les tondant, on leur ôtait leur 
principal ornement. On les croit originaires 
du petit barbet et de répagncul. 

Le chien lion , qui est encore plus rare 
à présent que le bichon. Le long poil qui 
recouvre sa tête et son cou le fuit ressem¬ 
bler beaucoup tm lion , ainsi que la touffe 
de poil qu’il porte a l’extrémilé de la 
queue. Sou origine est la même que celle 
du biclion avec le mélange dhm animal à 
poil ras. ► 

Le (loguin , ou carlin , ou mopsy sem¬ 
blable au dogue dont il tire son origine, et 
dont il ne diflx*rc que par )a petitesse de 
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et ses lùvres [)!iis minces et plus 


Le cJiien de la Calabre^ qui provicul du 
grand danois et du grand épagneul j aussi 
ce chien est très grand, et un des plus beaux 
des races que nous venons d'examiner. 


Tl y cjî a encore d'autres, 
ofFrent bien moins d’intérêt 


mais qui nous 
, aussi les lais¬ 


serons-nous pour dire quelques mots des 
chiens de chasse. 


Quoique le chien soit naturellement chas¬ 
seur, cependant il en est chez lesquels cette 
disposition est Lien plus développée que 
chez d'autres , aussi riiommc en tire un très 
grand avantage pour lui aider dans îa pour¬ 
suite des animaux qu’il destine a sa table. 
En outre, chaque race de chiens a son es¬ 
pèce de chasse ; et l’on dresse ces animaux 
suivant les dispositions que manifestent 
ceux de leur race ^ aussi distingue t-on les 
chiens de chasse en chiens coucVtanls, chiens 
d'arrêt, chiens fermes, qui chassent dans 
les plaines. Trois races sont propres à cette 
chasse , le braque, l'épagncnl et le griffon ; 
ce dernier, nommé ainsi par les chasseurs, 
est un métis à poil long et un peu frisé, 
qui tient du barbet et «le l'épagneul ; il y a 
aussi plus de ressouixe dans ces deux races, 
que dans le bi'aque qui craJnt l’eau et les 
ronces, qnhique plus légers dans ses rc- 
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cherches; lanclis que les deux-autres chas¬ 
sent dans l'eau, meme pendant les hivers 
les plus rigoureux, et quêtent aux bois et 
dans les fourres les plus épais, comme en 
plaine. 

Le limier, qui ne donne pas de voix et 
qui sert à quêter le gibier et à le lancer ; on 
remploie pour la chasse dans les forets. 
Les limiers viennent de IVormandic; ils 
sont gris tirant sur le brun, quelques-uns 
sont noirs ; ils sont forts, vigoureux, et ont 
le nez très bon; ils sont hardis et meme 
méchants , et quand ils se battent, on a 
beaucoup de peine à les séparer. 

Le chien courant, qui sert pour lâchasse 
dans les forêts , comme le limier; on ne 
connaissait autrefois que deux races de 
chiens courants, originaires de Saint-IIu- 
l)crt ; rime noire, rautre blanche. La pre¬ 
mière marquée tic taches de feu sur les 
jambes cl au-dessus des yeux, et un peu de 
blanc sur la poitrine. La seconde donnait 
des cliicns plus vigoureux , mais aussi [)liis 
emportes. Samt-Louis en ramena une troi¬ 
sième , a poil gris de lièvre, plus beaux et 
plus viles que les chiens courants noirs, 
mais doués d'un odorat moins fin. 

Louis Xll avant fait couvrir nue chienne 
braque italienne par un de ccscliicns blancs, 
il en résulta des métis dits chiens greffiers y 
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parce que la chienne appartenait â un se¬ 
crétaire du roi, nomme alors ^nffier, lia 
maison cl le parc des Loges^ à Saint-Ger¬ 
main, furent construis pour entretenir ccUc 
nouvelle race , bien supérieure aux deux 
autres dont il ne lui manquait que les dé¬ 
fauts. Ils étaient blancs, marqués d’une 
tache fauve. C^csL du mélange de ces races 
que proviennent nos chiens courants. 

En terme de vénerie, on nomme chien 
(Vargail^ celui qui chasse bien le malin à la 
rosée ; chien a le fie gorge , celui qui aboie 
quand'il voit le gibier* chien courtaud ^ 
celui à qui on a coupe la queue; chien du 
haut jour J celui qui n’est bon que pour le 
jour. / 

Avec les chiens se trouvait aussi le loup, 
le renard, le chacal qui appartiennent à lu 
même classe ; nous renvoyons à des. mots 
pour rhîsloirc de ces animaux. 

G. Cuvier , dans scs Recherches sur les 
animaux Jossiles^ parle aussi d’imc tête 
de chien, trouvée dans les plâtres de Mont- 
. martre , loiit-à-fail différente de ce S les des 
races existantes aujourd’hui ; mais il est 
impossible d’en faire une espèce particu¬ 
lière. Nous UC parlerons pas non [»Ius des 
chiens de mer; c’est un poisson du genre 
des squales ( y oyez ce mot). 

Il y a encore des chiens dits untlclSj pro* 
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venant de l'accouplement d'un chien avec 
une louve; nous en parlerons en faisant 
riiistoirc du loup, parce que ces mulets 
SC rapprochent beaucoup plus de cet animal 
que du chien. 

Nous ne pouvons terminer cette histoire 
sans parler des maladies auxquelles ces ani¬ 
maux sont sujets. 

Les principales sont : Talopécie, la chute 
du poil et la gale; la malpropreté et une 
grande chaleur sont les princi[>alcs causes 
de cette maladie. 

Le ver solitaire, qui s'engendre chez 
ceux de ces animaux qui boivent de l'eau 
sale. 

La cécité et la surdité 9 qui frappe plus 
particulièrement les mâles dans la viciU 
lesse. 

La rage cl Thydrophobie la plus cruelle 
de toutes, parce qu’elle n’offre aucune 
chance de guérison , et qu’ils deviennent 
très dangereux pour l’homme et les ani¬ 
maux qui les approchent; en effet, ils en¬ 
trent en fureur, et déchirent même leur 
maître qui devient enragé par cette mor- 
'surc. Nous croyons utile d’indiquer ici ce 
qu’il est prudent de faire pour prévenir 
les accidents qui pourraient résulter de la 
morsure d’un chien enrage. Il faut d’abord 
faire saigner la plaie le plus possible, puis 

24* 
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en opérer la cnutérisalioii, soit avec Taî- 
cali volatil (ammoniac), soit avec la pierre 
infernale, et mieux un instrument en ar¬ 
gent, si c’est possible, préalablement roiigi^ 
ou au moins fortement chauffé^ et cela le 
'plus promptemenl possiVjlc. 

Quand un chien est malade, ce qui arrive 
souvent à Tapproebe d’une tempête, et ce 
fjueron reconnaîtaux nauséesqu’il éprouve 
et à la puanteur de soii baleine, il mange 
les feuilles de certains ^rnnien , comme 
l’ivraie, le cbicndcni, qui le font vomir et 
le guérissent. H est aussi une maladie qui 
les atteint, surtout au mois de mai, les 
symptômes sont la toux, la maigreur et 
l’abattement de* l’animal ; cette maladie 
cause souvent la mort du jeune chien. Le 
meilleur traitement est un léger purgatif 
et quelques adoucissanls. 

ÎJsn^esdes chiois. Les chiens sont d’une 
très grande utilité ; les uns à la garde des 
•maisons, comme le dogue ; d’autres à la 
garde des troupeaux ; les uns à la chasse ; 
les autres traînent des voitures, des traî¬ 
neaux, comme dans le Gi*oënIand et au 
Spitzberg; et meme nous voyons souvent, 
à Paris , le marchand des quatre-saisons se 
faire aider, pour traîner sa petite voiture, 
])ar un de ces animaux, cjui en meme temps 
eu est le gardien. Cet intelligent animal 
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peut s’employer aussi à faire mouvoir des 
roues qui inettciU eu jeu un soufflet de 
forge , et même à tourner la broche dans 
les cuisines. Il est des pays ou on les em¬ 
ploie comme aliment, comme nous Tavons 
dit. Leur peau est très recherchée pour 
faire des gants et des bas pourics personnes 
atteintes de varices 5 les femmes en portent 
^our entretenir le velouté et rélasticitc de 
la peau. Leurs excréments étaient autre- 
fo is employés eu médecine sous le nom 
iValbmn grœciiïn ou mapiesie animale^ 
On employait aussi une huile dite dc/^ef/V^ 
chiens : mais aujourd’liiii ou a reconnu 
l’inertie de (ous ces renlèdcs indiqués par 
i’iguorancc et la superstition. 

. C. Favrot. 
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